IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


ïââlIM    12,5 


1^  iM 

ISJ 

là 


2.2 


lâS   iliio 


1.4 


1.8 


1.6 


y 


A 


^ 


y. 


,.  -^. 


f/i 


^n 
^ 


V] 


<^ 


/a 


'n 


<?: 


àl 


// 


/A 


'-^i 


'/ 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


33  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


iV 


v 


^9) 


V 


'4U 


\\ 


^^  ^ 


^ 


^^ 


CIHM/ICMH 
Microfiche 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadien  Institute  for  Historical  Microreproductions  /  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 


( 


Technical  and  Bibliographie  IMotes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Faatures  of  this 
copy  which  may  be  bibliographicaily  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  below. 


□ 
□ 

D 
D 
D 
D 

n 


"71 


D 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 

Covers  damaged/ 
Couverture  endommagée 

Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 

Cover  title  missing/ 

Le  titre  de  couverture  manque 

Coloured  maps/ 

Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 

Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 

Sound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

TIght  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


I      I    Coloured  pages/ 


V 


V 


D 


Pages  de  couleur 

Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 


□    Pages  restored  and/or  laminated/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

~~2    Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
^L-\    Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

n    Pages  detached/ 
Pages  détachées 


Showthrough/ 
Transparence 


I      I    Quality  of  print  varies/ 


Qualité  inégale  de  l'impression 

Includes  supplementary  matériel/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 


Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


The 
to  t 


The 
pos 
of  t 
filn- 


Orij 
beg 
the 
sioi 
oth 
firs 
sioi 
or  i 


The 
sha 
TIN 
whi 

Ma 
diff 
ent 
bej 
rigl 
req 
me 


y 


Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires: 


Tome  III  est  de  la  5e  édition. 


This  item  is  filmed  at  the  réduction  ratio  checked  below/ 


10X 

icum 

eni  e 

SI  TU 

me  a 
14X 

u  Tau 

x  ae 

reau 

CTion 
18X 

inai( 

que  c 

i-aes 

sous 
22X 

26X 

30X 

! 

V 

12X 

16X 

20X 

24X 

28X 

32X 

9 

^tails 
s  du 
lodifier 
r  une 
Image 


The  copy  filcied  hère  has  been  reproduced  thanks 
to  the  generosity  of: 

National  Library  of  Canada 


The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  Ail 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 


>s 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Canada 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  -^  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 

Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ♦>  signifie  "A  SUIVRE  ",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


errata 
to 


I  pelure, 
3n  à 


D 


32X 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

l 


IH:   LA 


DÉMOCRATIE 


KN   A MÉ 111  OIE. 


I) 


ï-  A  U  I  s.    —    l  M  1'  n  I  M  F.  R  1  K    CI   A  V  K     V.  l     1  A  1  I.  I  K  I'  K  l( 

h  1 1:    •.  s  1  >r  -  n  K>  oi  1  ,    7. 


<'l  ail|!l 


I)K   I.A 


DÉMOCRAÏli: 


KN  AMÉHIOLIi: 

l'AU 

ALEXIS  ni:  TO(:<>i  i:\iLLi: 

Mt'iubii'  (le  riiistitiil. 
CINQUIÈME  ÉDITION 

ia;\ui:,  «,oiii;|i.i'.K 

!■!  aiijïmniliV  il'iiii  .\\t'rtissenient  cl  truii  Examen  toninaralil  île  la  DcnitMialit 
aux  Klals-l'iiis  cl  en  Siiissc 


TOMi:  TU 01  SI i: Ml- 


PARIS 


I  s  'i  !S 


T 


■J 


i 


\       •: 


n 


l)K 


LA  DÉMOCRATIE 


EN  AMKUIOUE, 


■, 


1 


PREMIKRE   PARTIE. 

INFLUKNCK    DK    LA    lU'MOClîATIi:  SIK  I.E  M(){J\  KMI'NT 
IMIiLLI'XrUKI,  Al  \   KTATS-lIMS. 


CHAPITRE  I. 


Do  la  niélliodo  pliilo^ophicjuc  dos  AnuLitains. 


Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  ,  dans  le  monde  civilisé, 
de  pays  où  l'on  s'occupe  moins  de  philosophie 
qu'aux  Etats-Unis. 

Les  Américains  n'ont  point  d'école  philoso- 
phique qui  leur  soit  piopn^ ,  et  ils  s'inquiètent 
iii  î 
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fort  |)(Mi   (le  l(jtil('s  icllcs  (jiii  (livisciil   rj'liirojM'; 
ils  cil  savent  à  peine  les  noms. 

Il  est  l'aeile  de  voii'  cej)enclant  (juc  piescjne  tous 
les  lia!)ilanls  des  I.lals-l  iiis  ditM^cnl  leur  esprit 
de  la  nu  ine  nianii'iH»  ,  et  le  conduisent  d'après  l(\s 
niènies  recèles;  c'est-à-dire  (pTils  possèdent,  sans 
qu'ils  se  soient  jamais  donné  la  peine  d'en  délinir 
lesrè^l(\s,  une  ci'rlaine  nu'iliode  pliilosoplii(pie 
(|ui  leur  est  commune  à  tous. 

Echapper  à  Fespiit  de  système,  au  joug  des 
habitudes,  aux  inaNimesde  lamiiles,  aux  opinions 
de  classe,  et,  jusqu'à  un  certain  j)oint,  aux  préju- 
gés de  nation;  ne  prendre  la  ti'adilion  ([ue  comnu! 
un  renseignement ,  et  les  laits  présents  que  connue 
une  utile  étudc^  pour  faire  autrement  et  mieux; 
chercher  par  soi-même  et  en  soi  seul  la  raison  des 
choses;  tendre  au  résultat  sans  se  laisser  enchai- 
uer  au  mo}  en  ;  et  viser  au  fond  à  trav(U's  la  forme, 
tels  sont  \v^  principaux  traits  qui  caractérisent  ce 
cjuc  j'appellerai  la  méthotle  philos(q)iiique  des 
Américains. 

Que  si  je  vais  plus  loin  encore  ,  et  (|ue  parmi 
ces  traits  divers  je  cherche  le  principal,  et  celui 
(pii  peut  résumer  presque  tous  les  autres,  je  dé- 
couvre, que  dans  la  plupart  des  o[)érations  de  l'es- 
prit,  clia(|ue  Américain  n'en  aj)pelle  (|u'à  l'elïort 
individuel  de  sa  raison. 

L'Amérique  est  donc  l'un  des  pays  du  monde 
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où  Ton  rtiidit'  le  moins,  cl  ou  Ton  suit  l(*  mieux 
l<'s  |)irn'[)lcs  clo  Dt'scartos.  Cila  nv  doit  pas  sur- 
pri'iuli'c. 

T.c's  Américains  uv,  lisent  point  les  ouvrnges  île 
Descartos,  parce  ([ue  leur  élal  social  les  délourne 
des  éludes  spéculaliNCS,  et  ils  suivent  ses  maximes 
parce  que  ce  même  état  social  dispose  naturelle- 
ment leur  espril  à  les  adopler. 

An  milieu  du  mouvinnent  contiimel  qui  règne 
au  sein  d'une  société  démocralicpie,  le  li(Mi  qui 
unit  les  générations  entre  elles  se  relâche  ou  se 
hrise;  chacun  y  peid  aisément  la  tiace  des  idées 
de  ses  aieux,  ou  ne  s'en  in([uiète  guei-e. 

Les  honnnes  (pii  vivent  dans  une  semblable  so- 
ciété ne  sauraient  lion  plus  puiser  leurs  crovances 
dans  les  0[)inions  de  la  classe  à  bupielle  ils  npjoar- 
tiennent,  car  il  n'y  a,  pour  ainsi  diie,  plus  de 
classes,  et  celles  qui  existent  encore  sont  compo- 
sées d'éléments  si  mouvaiUs  ,  ([ue  le  corps  ne  sau- 
rait jamais  y  exercer  un  véritable  pouvoir  sur  ses 
membres. 

Quant  à  l'action  que  peut  avoir  l'intelligence 
d'un  honime  sur  celle  d'un  autre,  elle  est  néces- 
sairement fort  restreinte  dans  un  pavs  où  les 
citoyens,  devenus  à  peu  [)res  pareils,  se  voient 
tous  de  fort  près,  et,  n'a[)ercevant  dans  aucun 
I  (l'entre  eux  les  signes  d'uiie  grandeur  et  d'une  su- 
i       périorilé  incontestables,    sont  sans  cesse   rame- 
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iirs  v(i.«>  leur  pinpii'  l'.iisoii  comme  vni»  la  soiii'ct^ 
la  plus  visiMc  cl  la  plus  prorlic  de  la  vri'ité.  (le» 
n'est  pas  seulement  alors  la  coiiliniice  en  tel 
liomme  (pii  est  détruite,  mais  le  ^oùt  d'en  croii'e 
nn  lionune  rpieleonque  sur  parole. 

(lliaeun  se  renferme  donc  élroitcMnont  en  soi- 
même  ,  et  j)rél('n(l  de  là  jngor  le  monde. 

L'usage  où  sont  les  Américains  de  ne  prendre 
([u'en  eux-mêmes  la  règle  de  leur  jiigement  con- 
duil   leures[)rità  d'autres  habitudes. 

Comme  ils  voient  cpi'i's  j)arviennent  à  résoudre 
sans  aide  toules  les  petites  diflicullés  cpie  présenter 
leur  vie  prati(|ue,  ils  (mi  concluent  aisément  ([ue 
loul  dans  le  monde  est  explicable,  (ît  que  rien  n'y 
dépasse  les  bornes  de  rinlelligence. 

Ainsi ,  ils  nient  volontiers  ce  qu'ils  ne  peuvent 
comprendre  :  cela  leur  tlonne  ])eu  do  loi  pour 
l'extraordinaire,  et  un  dégoût  [iresque  invincible 
pour  le  suriiaturel. 

Connue  c'esl  à  leur  j)ropre  témoignage*  qu'ils 
ont  coulume  de  s'en  rapporter,  ils  aiment  à  voir 
ties-clairiinent  l'objet  tlonl  ils  s'occupent;  ils  le 
débarrassent  donc,  autant  qu'ils  le  peuvent,  deson 
enveloppe ,  ils  écartent  tout  ce  qui  les  en  sépare , 
et  enlèvent  tout  ce  qui  lecacbe  aux  regards,  afin 
de  le  voir  de  plus  près  et  en  plein  jour.  Celte  dis- 
2)Osition  de  leur  es])rit  les  conduit  bientôt  à  mé- 
priser les  l'ormes ,  qu'ils  considèrent  comme  des 


î 
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Noilcs  iiiiitilcs  et  incommodes  [)l;ic(''-^  «MitiTcuxot 
la  vérité. 

Les  Américains  n'ont  donc  |>as  en  l)(^soin  d*» 
puiser  leur  mélhotle  |)liiloso|)lii([uo  dans  les  livres, 
ils  l'ont  trouvée  en  eux-mêmes.  J'en  dirai  autant 
de  ce  qui  s'est  passé  en  lùuop(\ 

Cette  même  méthode  ne  s'est  établit;  et  vulga- 
risée en  Ilurope  ([u'à  mesure  (|ue  les  conditions  y 
sont  devenues  plus  égal'js  et  les  lionunes  plus  sem- 
blables. 

Considérons  un  moment  rencliaînemenl  des 
temps: 

Au  seizième  siècle,  les  réformateurs  souuuttent 
à  la  raison  individuelle  quchpu's-uns  des  dogmes 
de  ranciennc  foi;  mais  ils  continuent  à  lui  sou- 
straire la  discussion  tle  tous  les  autres.  Au  dix-sep- 
tième, lîacon,  dans  les  sciences  naturelles,  et 
Descartes,  dans  la  pliilosopliie  proprement  dite, 
abolissent  les  formules  reeues,  détruisent  l'empire 
des  traditions  et  renversent  l'autor  ité  du  maître. 

Les  pbilosopbes  du  dix-huitième  siècle,  géné- 
ralisant enfin  le  même  principe,  entreprenneîit 
de  souniettre  à  Tt^xameu  individuel  de  chaque 
homme  l'objet  de  toutes  ses  croyances. 

Qui  ne  voit  que  Luther,  Descartes  et  A'ol taire, 
se  sont  s(îrvis  de  la  même  méthode,  et  qu'ils  ne 
diffèrent  que  dans  le  plus  ou  moins  grand  usage 
qu'ils  ont  prétendu  (pi'on  en  fit? 
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D'où  vient  que  les  ré  forma  leurs  se  sont  si  étroi- 
tement renfermés  dans  le  cerele  des  idées  reli- 
gieuses? pourquoi  Descaries,  ne  voulant  se  servir 
de  sa  méthode  qu'en  certaines  matières,  bien  qu'il 
l'eût  mise  en  état  de  s'appliquer  à  toutes,  a-t-il 
déclaré  qu'il  ne  fallait  juger  par  soi-même  que  les 
choses  de  philoso'phic  et  non  de  politique?  Com- 
ment est-il  arrivé  qu'au  dix-huitième  siècle  on 
ait  lire  tout  à  coup ,  de  celle  même  méthode ,  des 
applications  générales  que  Descartes  et  ses  pré- 
décesseiu's  n'avaient  point  ap(MTues  ou  s'étaient 
refusés  à  découvrir?  D'où  vient  enfin  qu'à  cette 
époque  la  méthode  doni  nous  parlons  est  soudai- 
nement sorlie  des  é'oles  pour  pénétrer  dans  la 
société  et  devenir  la  vcalo  conmiune  de  l'intelli- 
gence ,  et  qu'après  avoir  été  populaire  chez  les 
Français,  elle  a  été  ostensiblement  adoptée  ou 
secrètement  suivie  par  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope? 

T.a  méthode  philosophique  dont  il  est  question 
a  pu  naître  au  seizième  siècle ,  se  préciser  et  se 
généraliser  au  dix-septième  ;  mais  elle  ne  pouvait 
être  comnuniément  adoptée  dans  aucun  des  deux. 
Les  lois  politiques,  l'état  social,  les  habitudes 
d'esprit  qui  découk^nt  de  c(\s  premières  causes, 
s'y  opposaient. 

Elle  a  été  découverte  à  une  époque  où  les  hom- 
mes connnencaient  à  s'égaliser  et  à  se  ressembler. 
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iMv  no  pouvait  t'ii'c  gonôralemcnt  suivie  que  dans 
(les  nIicIcs  où  les  conditions  (''taient  enfin  deve- 
nues à  j)eu  près  pareilles  et  les  liomnies  presque 
semblaljles. 

La  méthode  philosophique  du  dix-huitième 
siècle  n'est  donc  pas  seidement  fi-ançaise,  mais 
(léniocrati([ue,  ce  qui  expfique  pourquoi  elle  a  été 
si  facilement  admise  dans  toute  l'Europe  dont  elle 
a  tant  contri])ué  à  changer  la  lace.  Ce  n'est  point 
parce  que  les  Français  ont  changé  leurs  anciennes 
crovances  et  modifié  leui-s  anciennes  mœurs  qu'ils 
ont  houleversé  le  monde,  c'est  parce  que,  les  pre- 
miers, ils  ont  généralisé  et  mis  en  lumière  une 
méthode  ])hilosophique  à  l'aide  de  laquelle  on 
pouvait  aisément  attaquer  toutes  les  choses  an- 
ciennes, et  ouvrir  la  voie  à  tontes  les  nouvelles. 

Que  si  maintenant  l'on  me  demande  pourquoi, 
de  nos  jours,  cette  même  méthode  est  plus  rigou- 
reusement suivie  ,  et  plus  souvent  appliquée  parmi 
les  liancais  que  chez  les  Américains,  au  sein  des- 
quels l'égalité  est  cependant  aussi  conqjletc  et 
plus  ancienne,  je  répondrai  que  cela  tient  en  par- 
lie  à  deux  circonstances  qu'il  est  d'abord  néces- 
saire de  faire  bien  conq:>rendre. 

C'est  la  religion  qui  a  donné  naissance  aux  so- 
ciétés anglo-américaines;  il  ne  faut  jamais  l'ou- 
blier :  aux  États-Unis  la  religion  se  confond  donc 
avec  toutes  les  habitudes  nationales  et  tous  les 
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sontiinents  que  la  patrie  fait  naîtie  ;  cela  lui  donne 
inie  force  particulière. 

A  cette  raison  puissante,  ajoutez  cette  autre  qui 
ne  l'est  pas  moins  :  En  Amérique  la  religion  s'est, 
pour  ainsi  dire,  posé  elle-même  ses  limites;  l'or- 
dre religieux  y  est  resté  entièrement  distinct  de 
l'ordre  politique,  de  telle  sorte  qu'on  a  pu  chan- 
ger facilement  les  lois  anciennes  sans  ébranler  les 
anciennes  croyances. 

Le  christianisme  a  donc  conservé  un  grand  em- 
pire sur  l'esprit  des  Américains,  et,  ce  que  je 
veux  surtout  remarquer,  il  ne  règne  point  seule- 
ment comme  une  philosophie  qu'on  adopte  après 
examen,  mais  comme  luie  religion  qu'on  croit 
sans  la  discuter. 

Aux  Etats-Unis,  les  sectes  chrétiennes  varient 
à  l'infini  et  se  modifient  sans  cesse;  mais  le  chris- 
tianisme lui-même  est  im  fait  établi  et  irrésistible 
qu'on  n'entreprend  point  d'attaquer  ni  de  dé- 
fendre. 

Les  Américains,  ayant  admis  sans  examen  les 
principaux  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  sont 
obligés  de  recevoir  de  la  même  manière  un  grand 
nombre  de  vérités  morales  qui  en  découlent  et  qui 
y  tiennent.  Cela  resserre  dans  des  lii  ites  étroites 
l'action  de  l'analyse  individuelle,  et  lui  soustrait 
plusieiirsdes  plus  imporlantes  opinions  humaines. 

J /autre  circonslance  dont  j'ai  parlé  est  celle-ci  : 
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Les  Américains  ont  un  état  social  cl  une  con- 
slilulion  démocratiques,  mais  ils  n'ont  point  eu 
(le  révolution  démocratique.  Ils  sont  arrivés  à  peu 
près  tels  que  nous  les  voyons  sur  le  sol  qu'ils  oc- 
cupent. Cela  est  très-considérable. 

11  n'y  a  pas  de  révolutions  qui  ne  renuient  les 
anciennes  croyances ,  n'énervent  l'autorité  et 
irobscurcissent  les  idées  conununes.  Toute  révo- 
lution a  donc  plus  ou  moins  pour  elïet  de  livrer 
les  hommes  à  eux-mêmes  et  d'ouvrir  devant  Tes- 
prit  de  chacun  d'eux  un  espace  vide  et  presque 
sans  bornes. 

Lorsque  les  conditions  deviennent  égales  à  la 
suite  d'une  lutte  prolongée  entre  les  différentes 
classes  dont  la  vieille  société  était  formée,  l'envie, 
la  haine  et  le  mépris  du  voisin,  l'orgueil  et  la  con- 
fiance exagérée  en  soi-même,  envahissent,  pour 
ainsi  dire,  le  cœur  humain  et  en  font  quelque 
temps  leur  domaine.  Ceci,  indépendanunent  de 
l'éiralité,  contribue  ■.iiissamment  à  diviser  les 
hommes;  à  faire  qu'ils  se  défient  du  jugement  les 
uns  des  autres  et  qu'ils  ne  cherchent  la  lumière 
qu'en  eux  seuls. 

Chacun  entreprend  alors  de  se  sufhre  et  met 
sa  gloire  à  se  faire  sur  toutes  choses  des  croyances 
qui  lui  soient  propres.  Les  honunes  ne  sont  plus 
liés  que  par  des  intérêts  et  non  j)ar  des  idées,  et 
Ton  dirait  (pie  les  o[)inions  humaines  ne  forment 
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|)liis  qu'iiiK^  sorlr  (1(^  poussière  iiitellrcliiollo  qui 
s'agite  (le  tous  colcs,  sans  pouvoir  se  rassembler 

et  se  fixer. 

Ainsi,  rindépendance  d'esprit  que  régalité  sup- 
j)ose,  n'est  jamais  si  grande  et  ne  paraît  si  exces- 
sive qu'au  moment  nii  l'égalité  commence  à  s'é- 
tablir et  durant  le  pénible  travail  qui  la  fonde. 
On  doit  donc  distmguer  avec  soin  l'espèce  de 
liberté  intellectuelle  que  l'égalité  peut  donner, 
de  l'anarchie  que  la  révolution  amène.  Il  faut 
considérer  à  part  chacune  de  ces  deux  choses, 
pour  ne  pas  concevoir  des  espérances  et  des 
craintes  exagérées  tle  l'avenir. 

Je  crois  que  les  hommes  qui  vivront  dans  les 
sociétés  nouvelles  feront  souvent  usage  de  leur 
raison  individuelle  ;  mais  je  suis  loin  de  croire 
qu'ils  en  fassent  souvent  abus. 

Ceci  tient  à  une  cause  plus  généralement  appli- 
cable à  tous  les  pays  démocratiques  et  qui,  à  la 
lonaue,  doit  y  retenir  dans  des  limites  lixes,  et 
quelquefois  étroites,  l'indépendance  individuelle 
de  la  pensée. 

le  vais  la  dire  dans  le  chapitre  qui  suit. 


CHAPITRE  II. 


De  la  source  piincijtalo  dos  croyaiiccs  tlioz  les  iieui>l<'s 
dL'm()(rali(|iios. 


1)1 1- 


I        Les  croyances  dogmatiques  sont  plus  ou  moins 

nombreuses,  suivant  les  temps.  Elles  naissent  de 

dilTérentesmanid-es,  et  peuvent  changer  de  forme 

;;     et  d'objet;  mais  on  ne  saurait  finre  qu'il  n'y  ait 

"     pas  de  croyances  dogmatiques,  c  est-à-dire  d'opi- 

l    nions  que  les  hommes  reçoivent  de  confiance  et 

sans  les  discuter.  Si  chacun  entreprenait  lui-même 

l     de   former  toutes  ses   opinions  et  de  poursuivre 

i    isolément  la  vérité,  dans  des  chemins  frayes  par 

j    lui  seul,  il  n'est  pas  probable  qu'un  grand  nondjre 
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(riioninios  (lût  j.'iniuis  se  réunir  dans  aucune 
croyance  commune. 

Or,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  société 
qui  puisse  prospérer  sans  croyances  semblables,  ou 
plutôt  il  n'y  en  a  point  qui  subsistent  ainsi;  car, 
sans  idées  communes,  il  n'y  a  pas  d'action  com- 
mune, et,  sans  action  commune,  il  existe  encore 
des  hommes,  mais  non  nn  corps  social.  Pour  qu'il 
y  ait  société,  et,  à  plus  furte  raison,  pour  que  cette 
société  prospère,  il  faut  donc  que  tous  les  esprits 
des  citoyens  soient  toujours  rassemblés  et  tenus 
ensemble  par  quelques  idées  principales;  et  cela 
ne  saurait  élre,  à  moins  que  chacun  d'eux  ne 
vienne  quelquefois  puiser  ses  opinions  à  une  même 
source  et  ne  consente  à  recevoir  un  certain  nombre 
de  croyances  toutes  faites. 

Si  je  considère  maintenant  l'honnne  à  part,  je 
trouve  que  les  croyances  dogmatiques  ne  lui  sont 
pas  moins  indispensables  pour  vivre  seul  que  pour 
agir  en  conmiun  avec  ses  semblables. 

Si  riiomme  était  forcé  de  se  prouver  à  lui- 
même  toutes  les  vérités  dont  il  se  sert  chaque 
jour,  il  n'en  finirait  point;  il  s'épuiserait  en  dé- 
monstrations préliminaires  sans  avancer;  connue 
il  n'a  pas  le  temps,  à  cause  du  court  espace  ih  la 
vie,  ni  la  faculté,  à  cause  des  bornes  de  son  esprit, 
tl'en  agir  ainsi,  il  en  est  réduit  à  tenir  pour  assurés 
une  foule  de  faits  et  d'o[)inions  qu'il  n'a  eu  ni  le 
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loisii'  ni  le  j)oiivoir  (rcxaniiiier  cl  de  vrrilior  par 
lui-même,  mais  que  de  plus  habiles  ont  trouvés 
ou  que  la  foule  adopte.  C'est  sur  ee  piemier  fon- 
dement qu'il  élève  lui-même  l'édifice  de  ses  pro- 
iires  pensées.  Ce  n'est  pas  sa  volonté  qui  l'amène  à 
procéder  de  cette  manière;  la  loi  inflexible  de  sa 
condition  l'y  contraint. 

Il  n'y  a  pas  de  si  grand  philosophe  dans  le 
monde  qui  ne  croie  un  million  de  choses  sur  la  foi 
d'autruijCtqui  ne  suppose  beaucoup  plus  de  vérités 
qu'il  n'en  établit. 

Ceci  est  non-seulement  nécessaire,  mais  dési- 
rable. Un  honmie  qui  entreprendrait  d'examiner 
tout  par  lui-même,  ne  pourrait  accorder  que  peu 
de  iCMq^s  et  d'attention  à  chaque  chose;  ce  travail 
tiendrait  son  esprit  dans  une  agitation  perpétuelle 
qui  l'empêcherait  de  pénétrer  profondément  dans 
aucune  vérité  et  de  se  fixer  avec  solidité  dans  au- 
cune certitude.  Son  intelligence  serait  tout  à  la  fois 
indépendante  et  débile.  Il  faut  donc  que,  parmi 
les  divers  objets  des  opinions  humaines,  il  fasse 
un  choix  et  qu'il  adopte  beaucoup  de  croyances 
sans  les  discuter,  afin  d'en  mieux  approfondir  un 
petit  nombre  dont  il  s'est  réservé  l'examen. 

Il  est  vrai  que  tout  homme  qui  reçoit  une  opi- 
nion sur  la  parole  d'autrui  met  son  esprit  en 
esclavage;  mais  cest  une  servitude  salutaire  qui 
permet  de  faire  un  bon  usage  de  la  liberté. 
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Il  Inut  donc  toujours,  ([uoi  (jifil  arrivo,  que 
raiilorilr  se  riMiconli'c  qurlqiKî  part  dans  le 
monde  intcllectiiol  et  moral.  Sa  i)laco  est  variable, 
mais  elle  a  nécessairement  une  place.  L'indépen- 
dance individuelle  peut  être  plus  ou  moins 
grande;  elle  ne  saurait  être  sans  ])ornes.  Ainsi,  la 
(juestion  n'est  pas  de  savoir  s'il  existe  une  auto- 
rité intellectuelle  dans  les  siècles  démocraticjues, 
mais  setdemcnt  où  en  est  le  dépôt  et  quelle  en 
sera  la  mesure. 

J'ai  montré  dans  le  chapitre  précédent  com- 
ment 1  égalité  des  conditions  faisait  concevoir  au\ 
hommes  luie  sorte  d'incrédulité  instinctive  pour 
le  surnaturel ,  et  luie  idée  très-haute  et  souvent 
fort  exagérée  de  la  raison  humaine. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  ces  temps  d'éga- 
lité sont  donc  difficilement  conduits  à  placer 
l'autorité  intellectuelle  à  laquelle  ils  se  soumet- 
tent en  dehon»  et  au-dessus  de  l'humanité.  C'est 
en  eux-mêmes  ou  dans  leurs  semblables  qu'ils 
cherchent  d'ordinaire  les  sources  de  la  vérité. 
Cela  suffirait  pour  prouver  qu'une  religion  nou- 
velle ne  saui'ait  s'établir  dans  ces  siècles,  et  que 
toutes  tentatives  pour  la  faire  naître  ne  seraient 
pas  seulement  impies,  mais  ridicules  et  déraison- 
nables. On  peut  prévoir  que  les  peuples  démocra- 
tiques ne  croiront  pas  aisément  aux  missions  di- 
vines, qu'ils  se  liront  volontiers  des  nouveaux 
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prophètes  et  (pTils  voudront  trouver  dans  les 
limites  de  rhumanité,  et  non  au-delà  ,  l'arbitre 
priueipal  de  leurs  croyances. 

T.ors([U(;  les  conditions  sont  inégales  et  les 
honuiies  dissendilahles,  il  y  a  ([uelques  individus 
hes-éclairés,  très-savanis  ,  très-puissants  par  leur 
intelligence,  et  une  mullitude  très-ignorante  et 
fort  bornée.  Les  gens  qui  vivent  dans  les  tenq)s 
d'aristocratie  sont  donc  naturellement  j)ortés  à 
prendre  pour  guide  de  leurs  opinions  la  raison 
supérieure  d'un  liomnie  ou  d'une  classe,  tandis 
qu'ils  sont  peu  disposés  à  reconnaître  l'infailli- 
bilité de  la  masse. 

Le  contraire  arrive  dans  les  siècles  d'égalité. 

A  mesure  que  les  citoyens  deviennent  plus 
égaux  et  plus  send)lables,  le  pencbant  de  chacun 
à  croire  aveuglément  un  certain  homme  ou  une 
certaine  classe  diminue.  La  disposilicjii  à  en  croire 
la  masse  augmente,  et  c'est  de  plus  en  plus  l'o- 
pinion qui  mène  le  monde. 

Non  seidement  l'opinion  comnunie  est  le  seul 
guide  qui  reste  à  la  raison  individuelle  chez  les 
})euples  démocratiques,  mais  elle  a  cbez  ces  peu- 
j)les  une  puissance  iniiniment  [)Ius  grande  que 
chez  nul  autre.  Dans  les  tenq)s  d'égalité,  les 
honunes  n'ont  aucune  foi  les  uns  dans  les  autres, 
à  cause  de  leur  similitude  ;  mais  cette  même 
similitude  leur  tlonne  un  confiance  presque  illi- 
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init<''(;  dans  le  jn«j^('iii('nt  du  |)iil)Iic-;  car  il  \w  leur 
paraît  pas  vraiscinhlahlc  qn'ayanl  tous  des  lu- 
mières j)arcill('S,  la  vérité  no  se  rcncoiitrc;  pas  du 
coté  du  plus  grand  nombre. 

Quand  Thounne  ([ui  vit  dans  les  pays  démo- 
cratiques se  compare  individuellement  à  tous 
ceux  qui  Tenvironiuînt,  il  sent  avec  orgueil  qu'il 
est  égal  à  cljacun  d'eux;  mais  lors([u'il  vient  à 
envisager  l'ensemble  de  ses  semblables  et  à  se 
placer  lui-même  à  coté  de  ce  grand  corps,  il  est 
aussitôt  accablé  de  sa  propre  insignifiance  et 
de  sa  faiblesse. 

Cette  même  égalité  ([ui  le  rend  indépendant  de 
cbacim  de  ses  concitoyens  en  particulier,  le  livre 
isolé  et  sans  défense  à  l'action  du  plus  grand 
nombre. 

Le  public  a  donc  cliez  les  peuples  démocra- 
tiques une  puissance  singulière  dont  les  nations 
aristocratiques  ne  pouvaient  pas  même  concevoir 
l'idée.  Il  ne  persuade  pas  ses  croyances,  il  les  im- 
pose et  les  fait  pénétrei*  dans  les  Ames  par  une 
sorte  de  j)ression  innnense  de  l'esprit  de  tous  sur 
l'intelligence  de  chacun. 

Aux  Etats-Unis,  la  majorité  se  charge  de  four- 
nir aux  individus  une  foule  d'opinions  toutes 
faites,  et  les  soulage  ainsi  de  l'obligation  de  s'en 
former  qui  leur  soient  propres.  Il  y  a  un  grand 
nond)re  de  théories  en  malière  de  philosophie, 
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(le  iiiorale  on  de  ])oliti([(i('  ({iic  ihaciiii  v  lulopic 
jiiiisi  siiiis  cxanuMi  siii-  la  lui  du  piililic;  cl  si  Ton 
icgardc»  de  ti'cs-jjrcs  on  wvvd  (jiu;  la  rt'lii;ioii  cllc- 
iiu'iiie  y  lègiu;  Lifii  moins  (.•oimnc  doctriiu'  r(''V(''- 
\vo  (|ue  coninu'  opinion  connunnL'. 

Je  sais  qnc  parmi  les  Américains,  les  lois  polili- 
cpiessont  tellesqne  la  majorité  y  régit  souvei-aine- 
ment  la  société;  (;e  qni  accroît  beanconp  Tempirr 
qu'elle  y  exerce  niilurellcmcnt  snr  rinlelligencc. 
C/AV  il  n'y  a  rien  de  pins  familier  à  riiommc  ([ne  de 
recoimaîtie  ime  sagesse  snpéiienre  dans  celui  cpii 
Topprime. 
I  Cette  omnipotence  polit itpu,'  de  la  majorilé 
anx  l'^lats-l  nis  angmente  ,  en  eKcl,  rinOnencc 
(pie  les  opinions  dn  pnhlic  y  ol)ti(Mi(li'aient  sans 

»  elle  snr  l'esprit  de  chaque  citoyen  ,  mais  elle  ne 
la  fonde  point.  C'est  dans  l'égalité  niéme  (piil 
faut  clierclier  les  sources  de  cette  inlluence,  el 
non  dans  les  institutions  plus  ou  moins  popu- 
laires que  des  lionnnes  égaux  j^euvent  se  donner. 
Il  est  à  croir(i  que  r(îm[)iie  intellectuel  du  pins 
grand    nombre     serait    moins    absolu   chez    un 

•  j)euple  démocrati(i\ie  soumis  à  un  roi  ([u'au  sein 
d'une  pure  démocratie;  mais  il  sera  toujours  très- 
absolu,  et,  quelles  que  soient  les  lois  polilicpies 
qni  régissent  les  hommes  dans  les  siècles  d'éga- 
lité, l'on  peut  prévoir  que  la  foi  dans  l'opinion 

III.  c 
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comimiiio  V  (k'vieiulia  une  sorlc  de  icliy;i()n  doiil 
la  inajorilé  sera  le  [)in[)Iii'l('. 

Ainsi  raiilorili'  intcllccliiclle  scia  (lifférciilo , 
mais  ('11(*  ne  svva  pus  nioimlrc;  et,  loin  de  croii'c 
([u'ello  doive  disparaiire,  j'augure  ([iTelle  devien- 
drait aisrinenl  lro[)  grande  vl  ([ii'il  pourrait  s«' 
laire  (|ii\'lîe  n.Mdennàt  (Mdin  Tatilion  iW.  la  rai- 
son individuelle;  dans  des  limites  [)lus  étroites 
qu'il  ne  convient  à  la  grandeur  et  au  bonheur 
de  l'espèce  humaine.  Je  vois  très-clairement  dans 
l'égalité  dvux  tendances;  Tune  ([ui  poi'tc  l'esprit 
de  chaque;  honnni>  vers  des  pensées  nouvelles,  et 
l'autre  qui  le  r<''duirait  volontiers  à  ne;  plus 
pensi'r.  Kl  j'aperçois  eonnnenl,  sous  TenqMre  de 
certaines  lois,  la  démoci'atie  éteindrait  la  liberté 
intellectuelle  que  Tétat  social  démocrati(|ue  favo- 
rise, de  telle  sorte  qu'après  avoir  brisé  toutes  les 
entraves  que  lui  inqiosaient  jadis  des  classes  ou 
des  honnnes,  l'esprit  humain  s'enchaînerait  étroi- 
tement aux  volontés  générales  du  plus  granti 
nombre. 

Si,  à  la  place  de  toutes  les  puissances  diverses 
qui  gênaient  et  retardaient  outre  mesure  l'essor 
de  la  raison  individuelle,  les  ])euples  démocra- 
tiques substituaient  le  pouvoir  absolu  d'une 
majorité,  le  mal  n'aurait  l'ait  que  changer  de 
caractère.   T.es  honunes   n'aïu'aient  point  trouvé 
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!<'  mo\(«ii  (le  vivre  iiKlrpcudaiils  :  ils  aiiraienl 
seulement  découvert,  chose  dilïieile,  une  nou- 
velle pliysiononiie  de  la  servitude.  Il  y  a  là,  j(; 
ne  saurais  trop  le  nulire,  de  (pioi  (aire  n'IN-cliir 
prof"on(l(''rneru  ceux  (jui  voient  dans  la  lib(>rt(''  (l(» 
rintelli^r(.„co  une  cli(jse  sainte  et  cpii  ne  liaïssenl 
point  seulement  le  despoU',  mais  le  despotisFiie. 
Pour  moi,  cpiand  je  sens  la  main  du  pouvoir  (pii 
s'a[)pesantit  sur  mon  iront,  il  m'imj)orle  peu  de 
sa\oir  qui  m'opprime,  el  je  ne  suis  pas  mieux 
(lispos(';  à  passer  ma  t('le  dans  le  joug,  parce 
(pTun  million  de  bras  nie  le  présentent. 
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PtniKjnoi  les  Aniéiirnins  monlronl  plus  (rjïpliliulc  cl  de  ;4()ùt 
pour  les  idées  géncralos  que  leurs  pùios  les  Anglais. 


Oieu  iw.  songe  point  au  genre  humain,  en  gé- 
néral. Il  voit  d'un  seul  coup  d'œil  et  séparément 
tous  les  êtres  dont  l'humanité  se  compose,  et  il 
aperçoit  chacun  d'eux  avec  les  ressemblances  qui 
le  rapprochent  de  tous  et  les  différences  qui  l'etj 
isolent. 

Dieu  n'a  donc  pas  besoin  d'idées  générales; 
c  est-à-dire  qu'il  ne  sent  jamais  la  nécessité  de  ren- 
fermer un  très-grand  nombre  d'objets  analogues 
sous  une  même  forme  afin  d'y  penser  plus  com- 
modément. 

11  n'en  est  point  ainsi  de  l'homme.  Si  l'esprit 
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liuinain  Cfilr('[)rc'iiait  (rexaiiiiiier  et  déjuger  iiitli- 
viduelleiDcnt  tous  les  cas  particuliers  qui  le  frap- 
pent, il  s(»  pei  (Irait  bientôt  au  milieu  de  l'ini- 
niensilé  des  détails  et  ne  verrait  plus  rien;  dans 
cette  extrémité,  il  a  recours  a  un  procédé  impar- 
fait mais  nécessaire,  (jui  aide  sa  faiblesse  et  qui 
la  prouve. 

Après  avoir  considéré  superficiellement  un  cer- 
tain nondjre  d'objets  et  remarqué  qu'ils  se  res- 
semblent, il  leur  donne  à  tous  un  même  nom, 
les  met  à  part,  et  poursuit  sa  route. 

Les  idées  générales  n'attestent  point  la  force 
de  rint(^iligence  humaine,  mais  plutôt  son  insuf- 
fisance, car  il  n'y  a  point  d'êtres  exactement  sem- 
blables dans  la  nature;  point  de  faits  identiques; 
point  de  règles  applicables  indistinctement  et  de 
la  même  manière  à  plusieurs  objets  à  la  fois. 

Les  idées  générales  ont  cela  d'admirable  qu'elles 
permettent  à  res|)rit  humain  de  porter  des  juge- 
ments rapides  sur  un  grand  nombre  d'objets  à  la 
fois;  mais,  d'une  antre  part,  elles  ne  lui  fournis- 
sent jamais  que  des  notions  inconq^lètes,  et  elles 
lui  font  toujours  perdre  en  exactitude  ce  qu'elles 
lui  donnent  en  étendue. 

A  mesinr  que  les  sociétés  vieillissent,  elles  ac- 
quière ni  la  connaissance  de  faits  nouveaux  et  elles 
s'emparent  chaque  jour,  [)resque  à  leur  insu,  de 
quel([U(\s  vérités  particulières. 
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A  mesure  qn(»  l'homme  'jaisit  plus  de  vérités  de 
('(.'tte  espèce,  il  est  naturellement  amené  à  conce- 
voii'  un  plus  orand  nondjre  d'idées  i^énérales.  On 
lie  saurait  voir  séparément  une  imdtitude  de  faits 
paiticuliers,  sans  découvrir  enfin  le  lien  connnun 
cpii  les  rassemble.  Plusieurs  individus  font  perce- 
voir la  notion  de  l'espèce;  plusieurs  espèces  con- 
duisent nécessairement  à  celle  du  genre.  L'habi- 
tude et  1(^  §o\\X  des  idées  générales  sei'ont  donc 
foujoiu's  d'autant  plus  grands  chez  un  p(niple,  que 
ses  hnnières  y  seront  plus  anciennes  et  plus  nom- 
breuses. 

Mais  il  y  a  d'autres  raisons  encore  qiu  poussent 
les  hommes  à  généraliser  leurs  idées  ou  les  en 
éloignent. 

Les  Américains  font  beaucoup  plus  souvent 
usage  que  les  Anglais  des  idées  générales  et  s'y 
complaisent  bien  davantage;  cela  païaît  fort  sin- 
gulier au  j)remier  abord,  si  l'on  consi(lèr(*  que  ces 
deux  peupl(\s  ont  une  même  origine,  qu'ils  ont 
vécu  pendant  des  siècles  sous  les  mêmes  lois ,  et 
qu'ils  se  comniunif[uent  encore  sans  cesse  leurs 
opinions  et  leurs  mœurs.  Le  contraste  paraît  beau- 
coup plus  frappant  encore  lorscpie  l'on  concentn; 
ses  regards  sur  notre  Europe,  et  que  l'on  compare 
entre  eux  les  deux  peuples  les  plus  éclairés  qui 
Thabitent. 

Ou  dirait  que  chez  les  Anglais  l'esprit  humain 
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ne  s'jn'raclio  fjirav(T  regret  et  avec  donleui"  à  la 
conteniplafioii  des  l'ails  particuliers  pour  remonter 
(le  là  jusqu'aux  causes,  et  qu'il  ne  généralise  qu'en 
dépit  de  lui-même. 

Il  semble,  au  contraire,  que  parmi  nous  le  goùl 
des  idées  générales  soit  devenu  une  j)assion  si  el- 
IVénée  qu'il  faille  à  tout  propos  la  satisfaire.  J'ap- 
prends, chaque  matin  en  me  réveillant,  qu'on 
vient  (le  découvrir  une  certaine  loi  générale  et  éter- 
nelle dont  je  n'avais  jamais  ouï  parler  jusque  là.  Il 
n'y  a  pas  de  si  médiocre  écrivain  auquel  il  suffise 
pour  son  coup  d'essai  de  découvrir  des  vérités  a|)- 
plicables  à  im  grand  royaume,  et  qui  ne  reste  mé- 
content de  lui-même,  s'il  n'a  pu  renfermer  le  genre 
humain  dans  le  sujet  de  son  discours. 

Une  pareille  dissemblance  entre  deux  peuples 
très-éclairé.'^  m'étonne.  Si  je  reporte  enfin  mon  es- 
prit vers  l'Angleterre,  et  que  je  remarque  ce  qui 
se  passe  depuis  un  demi-siècle  dans  son  sein ,  je 
ci'ois  pouvoir  affirmer  que  le  goût  des  idées  géné- 
lales  s'y  développe  à  mesure  que  l'ancienne  con- 
stitution du  pays  s'affaiblit. 

fj'état  plus  ou  moins  avancé  des  lumières  ne 
suffit  donc  point  seul  pour  expliquer  ce  qui  sug- 
gère à  l'esprit  humain  l'amour  des  idées  générales 
ou  l'en  détourne. 

liOrsque  les  conditions  sont  fort  inégales  et  que 
les  inégalités  sont  j)erinan(M!tes,  les  individus  tle- 
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vitiinent  peu  à  j)eu  si  dissemblables  ,  (ju'od  dii-ail 
niùl  y  a  autant  (riiuniaiiités  distinctes  (ju'il  y  a  de 
classes;  on  ne  découvre  jamais  à  la  fois  qne  Tune 
d'elles,  et,  perdant  de  vue  le  lien  général  ([ui  les 
rassemble  toutes  dans  le  vaste  sein  du  genre  hu- 
main, on  n'envisage  jamais  que  certains  bonnnes 
(^t  non  pas  l'homme. 

Ceux  qui  vivent  dans  ces  sociétés  aristocra- 
tiques ne  conçoivent  donc  jamais  d'idées  (brl  gé- 
nérales relativement  à  eux-mêmes,  et  cela  suldt 
pour  leur  donner  une  déllance  habituelle  de  ces 
idées,  et  un  dégoût  instinctif  j)Our  elles. 

L'homme  qui  habite  les  pays  démocraliqu(*s 
ne  découvre  au  contraire,  près  de  lui,  qu(>  des 
ctres  à  peu  près  pareils;  il  ne  peut  donc  songei* 
à  une  partie  quelconque  de  l'espèce  humaine, 
que  sa  pensée  ne  s'agrandisse  et  ne  se  dilate 
jusqu'à  embrasser  l'ensemble.  Toutes  les  vérités 
qui  sont  applicaldes  à  lui-même  lui  paraissent 
s'appliquer  également  et  de  la  même  manièi-e  à 
chacun  de  ses  concitoyens  et  de  ses  semblables. 
Ayant  contracté  l'iiabitude  des  idées  générales 
dans  celle  de  ses  éludes  dont  il  s'occupe  le  plus, 
et  qui  l'intéresse  davantage,  il  transporte  cette 
même  habitude  dans  toutes  les  autres,  et  c'est 
ainsi  que  le  besoin  de  découvrir  en  toutes  clioses 
des  règles  communes,  de  renfermer  un  grand 
nonjbre  d'objets  sous  une  même  foiine,  et  d'e.\- 
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plicjiior  nn  nisenihlo  de  (';iils  par  une  S(MiI(»  oans(^ 
(lovicnt  ime  passion  artlciiK*  et  souvent  aveiig;le 
(le  Tespi'il  liuinain. 

Rien  ne  montre  mieux  la  vérité  de  ee  qui  pré- 
cède (pie  les  opinions  de  Tanticpiité  relativement 
aux  esclaves. 

Les  génies  les  plus  profonds  et  les  plus  vastes  âv 
]{ome  et  de  la  (Irèce  n'ont  jamais  j)U  arriver  à  cette 
idée  si  générale,  n)ais  en  même  temps  si  simple, 
de  la  similitude  des  hommes,  et  du  droit  égal  que 
chacun  d^nix  apporte,  en  naissant,  à  la  libeité;  et 
ils  se  sont  évertués  à  prouver  que  Tesclavage  était 
dans  la  nature,  et  qu'il  existerait  toujours.  Bien 
plus,  tout  indique  que  ceux  d(^s  anciens  qui  ont 
été  esclaves  avant  dv  devenir  libres,  et  dont  plu- 
sieurs nous  ont  laissés  de  beaux  écrits,  envisa- 
geaient eux-mêmes  la  servitude  sous  ce  même  jour. 

Tous  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  faisaient 
partie  de  l'aristocratie  des  maîtres,  ou  du  moins 
ils  voyaient  cette  aristocratie  établie  sans  contes- 
tation  sous  leurs  yeux;  leur  esprit ,  après  s'être 
étendu  de  plusieurs  cotés ,  se  trouva  donc  borné 
de  celui-là,  et  il  fallut  cpie  Jésus-Clirisl  vint  sur  la 
terre  pour  faire  conq)rendre  que  tous  les  mem- 
bres de  l'espèce  humaine  étaient  naturellement 
semblables  et  é2;aux. 

Dans  les  siècles  d'égalité,  tous  les  hommes  sont 
indépendants  les  uns  des  autres  ,  isolés  et  faibles; 
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on  n'en  voit  point  dont  la  volonté  dirige  d'une 
faeon  permanente  les  mouvemcMits  de  la  foule; 
dans  CVS  temps,  Tliumanilé  sendde  toujours  mar- 
cher d'elle-même.  Pour  expliquer  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  on  en  est  donc  réduit  à  recher- 
cher quelques  grandes  causes,  qui,  agissant  de  la 
inème  manière  sur  chacun  de  nos  send)lables,  les 
porte  ainsi  à  suivre  tous  volontain^ment  une  même 
route.  Cela  conduit  encore  naturellement  l'esprit 
humain  à  concevoir  des  idées  générales,  et  ra- 
mène à  en  contracter  le  goût. 

J  ai  montré  précédemment  comment  l'égalité 
des  conditions  portait  chacun  à  chercher  la  vérité 
par  soi-même.  Il  est  facile  de  voir  qu'une  pareille 
inélhode  doit  insensiblement  faire  tendre  l'esprit 
humain  vers  les  idées  générales.  Lorsque  je  répu- 
die les  traditions  de  classe,   de  profession  et  de 
famdle,  que  j'échappe  à  l'empire  de  l'exemple 
pour  chercher,  par  le  seul  effort  de  ma  raison,  la 
voie  à  suivre,  je  suis  enclin  à  puiser  les  motifs  de 
mes  opinions  dans  la  nature  même  de  l'homme, 
c<' qui  me  conduit  nécessairement,  et  presque  à 
mon  insu,  vers  un  grand  nombre  de  notions  très 
générales. 

Tout  ce  qui  précède  achève  d'expliquer  pour- 
quoi les  Anglais  montrent  beaucoup  moins  d'ap- 
titude et  de  goût  pour  la  généralisation  des  idées 
que  leurs  fils  les  Américains,  et  surtout  que  leurs 
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tocratiques  les  relenaient  dans  des  idées  Ires-par- 
liculières.  De  là,  celle  philosophie,  tout  à  la  fois 
audacieuse  et  liniiiU^,  laîge  et  étroite,  qui  a  do- 
miné jusqu'ici  en  Anglelerre,  et  cpii  y  tient  en- 
core tant  d'cs[)rils  resserrés  et  iminohiles. 

Indépendamnnnit  des  causes  que  j'ai  nionlrées 
plus  haut,  on  en  renconire  d'autres  encore,  moins 
apparentes,  mais  non  moins  efficaces,  qui  produi- 
sent chez  prescpie  tous  les  peuples  démocratiques 
le  goût  et  souvent  la  passion  des  idées  générales. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  ces  sortes  (fidées. 
Il  y  en  a  qui  sont  le  produit  d'un  travail  lent,  dé- 
taillé, consciencieux  de  l'intelligence,  et  celles-là 
élargissent  la  sphère  des  connaissances  humaines. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  naissent  aisément  d'un 
premier  effort  rapide  de  l'esprit,  et  qui  n'amènent 
que  des  notions  Irès-superficielles  et  très-incer- 
laines. 

Les  hommes  ([ui  vivent  dans  les  siècles  d'éga- 
lité ont  beaucoup  de  curiosité  et  peu  de  loisir; 
leur  vie  est  si  pratique,  si  compliquée,  si  agitée, 
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éclairé,  et  en  même  lemps  très-aristocraliqu(»; 
leurs  lumières  l(^s  fàisaieni  tendre  sans  c(>sse  vers 
des  idées  très-Cfénérales,  et  leurs  habitudes  aris- 
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si  iictive ,  tjiril  ne  leur  reste  (jue  [h'h  de  leinj)s 
j)()iii'  |)enser.  Les  hoir.ines  des  siècles  démocrati- 
(jiies  aiment  les  id'es  générales  parce  Cj  l'Hes  les 
dispensent  d'étudier  les  cas  particuliers;  elles  con- 
tiennent ,  si  je  puis  nj'exprinier  ainsi,  beaucoup 
de  choses  sous  un  petit  volume,  et  donnent  en 
peu  de  temps  un  grand  produit.  Lors  donc  qu'a- 
près un  examen  inatlentil'  et  court ,  ils  croient 
apci'ccvoir  entre  certains  objets  un  rapport  com- 
uinii,  ils  ne  j)oussent  pas  plus  loin  leur  recherche, 
et,  sans  examiner  dans  le  détail  connnent  ces  di- 
vers objets  se  ressemblent  ou  tlillerenl,  ils  se 
hâtent  de  les  ranger  tous  sous  la  même  lornude, 
atin  de  passer  outre. 

JAin  des  caractères  distinctils  des  siècles  dé- 
mocratiques, c'est  le  goût  qu'y  éprouvent  tous  les 
hounnes  pour  les  succès  laciles  et  les  jouissances 
piésentes.  C.eci  se  retrouve  dans  les  carrières  in- 
tellectuelles comme  dans  toutes  les  autres.  La  plu- 
part de  ceux  qui  vivent  dans  les  temps  d'égalité 
sont  pleins  d'une  ambition  tout  à  la  fois  vive  et 
molle;  ils  veulent  obtenir  sur-le-cliam,p  de  grands 
succès,  mais  ils  désireraient  se  dispenser  de  grands 
efforts.  Ces  instincts  contraires  les  mènent  direc- 
tement à  la  recherche  des  idées  générales  ,  à  l'aidiî 
desquelles  ils  se  flattent  de  peindre  de  très-vastes 
objets  à  peu  de  frais,  et  d'attii-er  Ks  regards  du 
public  sans  j)eine. 
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lA  jo  nv  sais  s'ils  ont  lorl  de  jxMisrr  îiiiisi;  cai' 
lours  IccUnirs  craignent  autant  (ra[)j)rofon(lir, 
qu'ils  [Jt'uvenl  le  l'aire  eux-niènies,  et  no  cherchent 
d'ordinaire  dans  les  travaux  de  l'esprit  que  des 
plaisirs  faciles  et  de  l'instruction  sans  travail.. 

Si  les  nations  aristocratiques  ne  font  pas  assez 
d'usage  des  idées  générales,  et  leur  niarquenl 
souvent  un  mépris  inconsidéré,  il  juTive  au  con- 
traire que  les  peuples  démocratiques  sont  tou- 
jours prêts  à  faire  abus  de  ces  sortes  d'idées  et  à 
s'enllammer  indiscrètement  pour  elles. 
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CHAPITRE  IV, 


Poiininoi  les  Aninicniiis  n'onl  jniii.'iis  ('(('•  nu;ssi  passiomu's  (iiie 
les  l'ranniis  pour  les  idées  généiiiles  en  lualièic  iM)li(i(ni('. 


J'ai  (lit  précédemment  que  les  Américains  mon- 
traient Tin  goût  moins  vif  que  les  Français  pour 
les  idées  générales.  Cela  est  surtout  vrai  de^  idées 
générales  relatives  à  la  politique. 

(^)uoique  les  Américains  lassent  pénétrer  dans 
la  législation  infiniment  plus  d'idées  générales  que 
les  Anglais,  et  ([u'ilsse  pi'éoccupent  beaucoup  plus 
que  ceux-ci  d'ajuster  la  pratique  des  affaires  hu- 
maines à  la  théorie,  on  n'a  jamais  vu  aux  États- 
Inis  de  corps  politiques  aussi  .imoureux  d'idées 
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^«'•iK'ralt'S,  (|ii('  l'ont  clr  rlic/.  nous  l'Asscnihln' 
conshlnanlc  cl  la  (i()n\<'nli()n  3  jamais  l.i  nation 
américaine  loiil  cnlicic  wc  s'est  passionnée;  pour 
ces  sortes  (ridées  de  la  même  manière  (jne  le 
peuple  français  du  ilix-huilième  siècle,  el  n'a  t'ail 
voir  une  loi  aussi  aveui;le  dans  la  bonté  el  dans  l.i 
vérité  absolue  d'aucunt;  tbéoi'ie. 

Celte  dillV-rence  cuire  les  Américains  el  nous, 
naîl  di;  plusieurs  causes,  mais  de  celle-ci  princi- 
palement : 

Les  Américains  lurmenl  un  peuphî  démocra- 
liipie  (pii  a  toujours  dirij^é  par  lui-même  les  al- 
laires  publicpu's,  et  nous  sommes  un  peuple  dé- 
mociali([ue  (pii,  pendant  l(jngleu)ps,  n'a  pu  ([ue 
sonj^er  à  la  meilleure  manière  de  les  conduire. 

ÎNoti'e  étal  social  nous  portait  déjà  à  concevoir 
des  idées  très-générales  en  matière  de  gouverne- 
ment, alors  que  noti'e  constitution  polilicpic  nous 
empécliait  encore  de  rectifier  ces  idées  par  rex|)é- 
rience,  el  tren  découvrir  peu  à  j)eu  l'insuffisance: 
tandis  (pie  cliez  les  Américains  ces  deux  choses 
se  balancent  sans  cesse  et  se  corrigent  naturel- 
lement. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  ceci  soit  Ibrl 
opposé  à  ce  que  j'ai  dit  précédemment  que  les 
nations  démocratiques  puisaient  dans  les  agita- 
tions même  de  leiu' vie  pratique  l'amour  qu'elles 
montrent  pour  les  théories,   l'u  examen  plus  nf- 
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tcMlif  lait  découvrir  (pTil  n'y  a  l.t  licii  di'  conlia- 
ilictoii'»*. 

J.es  liounnes  qui  vivent  dins  les  pavs  déniocra- 
liqurs  sont  fort  avides  d'idées  ^M'uérales  parce 
(ju'ils  )nt  peu  de  loisirs  et  (pu;  ces  idées  les  dispen- 
sent de  perdre  leur  temps  à  examiner  l("s  cas  pai- 
lieuliers;  cela  est  vrai,  mais  ne  doit  s'enlendre  cpu; 
des  matières  qui  ne  sont  pas  l'objet  habituel  et 
nécessaire  de  leurs  pensées.  Des  conuuerçanls  sai- 
siront avec  empressement  et  sans  v  regarder  de 
lurt  près  toutes  les  idées  ^énéiales  cpi'on  leur  pré- 
sentera relativement  à  la  philoso[)hie,  à  la  j)oli- 
tique,  aux  sciences  et  aux  aris;  mais  ils  ne  rece- 
vront qu'après  examen  celles  qui  auront  liait 
au  conunerce,  et  ne  les  admettront  (|ue  sous 
léserve. 

I.a  même  chose  arrive  aux  honunes  tl'élat, 
quanti  il  s'agit  d'idées  générales  relatives  à  la  poli- 
tique. 

I.ors  donc  qu'il  y  a  un  sujcîl  sur  lequel  il  est 
particulièrement  dangereux  (pie  les  peuples  démo- 
cratiques se  livrent  aveugléuu'ut  et  outre  mesure 
aux  idées  générales,  le  meilleur  correctif  qu'on 
puisse  employer,  c'est  de  faire  qu'ils  s'en  occu- 
})ent  tous  les  jours  ei  d'une  nîanière  praticpie;  il 
faudra  bien  alors  qu'ils  entrent  forcément  dans  les 
détails,  et  les  détiiiis  leur  feront  apercevoir  les 
ci'ités  faibles  de  la  théorie. 

i.  3 
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Le  remède  est  souvent  douloureux,  mais  sou 
effet  est  sur. 

C'est  ainsi  que  les  institutions  démocratiques 
qui  forcent  chaque  citoyen  de  s'occuper  prati- 
quement du  2[ouvernement,  modèrent  le  goût 
excessif  des  théories  générales  en  matière  poli- 
tique, que  l'égalité  suggère. 
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CHAPITRE  VI. 


(.'.nminoiit .  aux  lîlals-l  nis,  la  roliiiion  sail  so  servir 
<l('s  instincts  (l(!ino(Mali((n('s. 


I 
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J\'ù  éta])li  dans  lin  des  chapitres  précédents  que 
les  hommes  ne  peiiven!  se  passer  de  croyances 
dogmatiques,  et  qu'il  était  même  très  à  souhaiter 
(pfils  eu  eussent  de  telles.  J'ajoute  ici  que,  parmi 
loïiles  les  croyances  dogmati([ues,  les  plus  dési- 
ra hles  me  semblent  être  les  croyances  dogma- 
tiques eu  matière  de  religion;  cela  se  déduit  très- 
clairement,  alors  même  qu'on  ne  veut  fiiire 
attention  qu'aux  seuls  intérêts  de  ce  monde. 

Il  n'y  a  presque  point  d'action  humaine,  quel- 
que particulière  ([u'on  la  suppose,  qui  ne  prenne 
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naissance;  clans  une  iclce  très-générale  que  les 
hommes  ont  courue  de  Dieu,  de  ses  ra[)j)orts 
avec  le  genre  humain,  de  la  nature  de  leur  âme 
et  de  leurs  devoirs  envers  leurs  semblables.  L'on 
ne  saurait  faire  que  ces  idées  ne  soient  pas  la 
source  commune  dont  tout  le  reste  découle. 

Les  hommes  ont  donc  un  intérêt  immense  à  se 
faire  des  idées  bien  arrêtées  sur  Dieu,  leur  âme, 
leurs  devoirs  généraux  envers  leur  créateur  et 
leuis  semblables;  car  le  doute  sur  ces  premiers 
points  livrerait  toutes  h^u's  actions  au  hasard,  et 
les  condanniei'ait,  en  quelque  sorte,  au  désordre 
et  à  rim[njissance. 

C'est  donc  la  matière  sur  laquelle  il  est  le  plus 
important  que  chacun  de  nous  ait  des  idées  arrê- 
tées, et  malheureusement  c'est  aussi  celle  dans 
laquelle  il  est  le  plus  difficile  que  chaciui ,  livré  à 
lui-même,  et  par  le  seul  effort  de  sa  raison,  en 
vienne  à  arrêter  ses  idées. 

Il  n'y  a  que  des  esprits  très-affranchis  des  pré- 
occupations ordinaires  de  la  vie,  très-pénétrants, 
très-déliés,  très-exercés,  qui,  à  l'aide  de  beaucoup 
de  temps  et  de  soins,  puissent  percer  jusqu'à  ces 
vérités  si  nécessaires. 

Encore  voyons-nous  que  ces  philosophes  eux- 
mêmes  sont  presque  toujours  environnés  d'incer- 
titudc^s;  qu'à  chaque  pas  la  lumière  naturelle  qui 
les  éclaire  s'obscurcit  et  menac(;  de  s'éteindre,  et 
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(iiic,  malgré  toi's  leurs  efforts,  ils  n'ont  encore  pu 
découvrir  qu'un  petit  nombre  de  notions  contra- 
dictoires, au  milieu  desquelles  l'esprit  humain 
flotte  sans  cesse  depuis  des  milliers  d'années,  sans 
pouvoir  saisir  fermement  la  vérité  ni  même  trou- 
ver de  Jiouvelles  erreurs.  ])e  pareilles  études  sont 
fort  au-dessus  de  la  capacité  moyenne  des  lionunes, 
et  quand  même  la  plupart  des  hommes  seraient 
capables  de  s'y  livrer,  il  est  évident  qu'ils  n'en 
auraient  pas  le  loisir. 

Des  idées  arrêtées  sur  Dieu  et  la  nature  humrnne 
sont  indispensables  à  la  pratique  journalière  ih 
leur  vie,  et  cette  pratique  les  empêche  de  pouvoir 
les  acquérir. 

Cela  me  parait  unique.  Parmi  les  sciences ,  il  en 
est  ([ui,  utiles  à  la  foule,  sont  à  sa  portée  ;  d'autres 
ne  sont  abordables  qu'à  peu  de  personnes  et  ne 
sont  point  cultivées  par  la  majorité  qui  n'a  besoin 
que  de  leurs  applications  les  plus  éloignées; 
mais  la  pratique  journalière  de  celle-ci  est  in- 
dispensable à  tous ,  bien  que  son  étude  soit  in- 
accessible au  plus  grand  nombre. 

Les  idées  générales  relatives  à  Dieu  et  à  la  na- 
ture humauie  sont  donc  parmi  toutes  \vs  idées 
celles  qu'il  convient  le  mieux  de  soustraire  à  l'ac- 
tion habituelle  de  la  raison  individuelle,  et  pour 
laquelle  il  y  a  le  plus  à  gagner  et  le  moins  à  perdre, 
en  reconnaissant  une  autorité. 
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Le  premier  oljjct,  vt  \\\u  des  principaux  avan- 
tages (les  relit^ions,  est  de  lonrnir  sur  cliacinie  de 
ces  questions  primordiales  une  solution  nette, 
précise,  intelligilde  [)our  la  foule  et  très-durahle. 

Il  y  a  des  religions  très-fausses  et  très-absnrdes  ; 
cependant  l'on  peut  dire  cpie  toute  religion,  qui 
reste  dans  le  cercle  (jue  je  viens  d'indiquer  et  qui 
ne  prétend  jias  en  sortir,  ainsi  que  plusieurs  Font 
tenté,  pour  aller  arrêter  de  tous  cotés  le  libre  es- 
sor de  Te'sprit  humain ,  im[)ose  un  joug  salutaire 
;i  rinlelligence ,  et  il  faut  reconnaître  que,  si  elle 
ne  sauve  point  les  hommes  dans  Tautre  monde  , 
elle  est  du  moins  très-utile  à  leur  boidieur  et  à 
leur  crandour  dans  celui-ci. 

Cela  est  surtout  vrai  des  liommes  qui  vivent 
dans  les  pays  libres. 

Quand  la  religion  est  détruite  chez  lui  peuple , 
le  cloute  s'empare  des  portions  les  |)lus  hautes  de 
l'intelligence,  et  il  paralyse  à  moitié  toutes  les 
autres,  C.haciui  s'habitue  à  n'avoir  que  des  notions 
confuses  et  changeantes  sur  les  matières  (pii  in- 
téressent le  [)lus  ses  scjidjlables  et  lui-même;  on 
défend  mal  ses  opinions  ou  on  l(^s  abandonne,  et , 
couime  on  désespère  de  pouvoir,  à  soi  seul,  ré- 
soudre les  plus  grands  problèmes  (pie  la  destinée 
humaine  présente,  on  se  réduit  lâchement  à  n'y 
point  songer. 

Un  tel  état  ne  peut  manquer  d'énerver  les  âmes  ; 
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il  (l(''l(Mi(l  los  ressorts  de  la  volonté  et  il  j)réj)are 
les  ciloveiis  à  la  servitude. 

Non-seuleinent  il  arriv(^  alors  que  ceux-ci  laissent 
prendre  leur  liberté;  mais  souvent  ils  la  livrent. 

Lorsqu'il  n'existe  plus  d'autorité  en  matière  de 
reliiJ^ion,  non  plus  qu'en  matière  politique,  les 
hommes  s'effraient  bientôt  à  l'aspect  de  cette  indé- 
juMidance  siuis  limites.  Cette  perpétuelle  agitation 
(!e  toutes  choses  les  inquiète  et  les  fatigue.  Comme 
tout  remue  dans  le  monde  des  intelligences,  ils 
veulent,  du  moins,  que  tout  soit  ferme  et  stable 
dans  l'ordre  matériel  et,  ne  pouvant  plus  re- 
prendre leurs  anciennes  croyances,  ils  se  donnent 
un  maître. 

Pour  moi,  je  doute  que  l'homme  puisse  jamais 
supporter  à  la  fois  une  complète  indépendance 
religieuse  et  une  entière  liberté  politique;  et  je 
suis  porté  à  penser  que,  s'il  n'a  pas  de  foi,  il  faut 
qu'il  serve,  et  s'il  est  libre,  qu'il  croie. 

Je  ne  sais  cependant  si  cette  grande  utilité  des 
religions  n'est  pas  plus  visible  encore  chez  les 
peuples  où  les  conditions  sont  égales  que  chez 
tous  les  autres. 

Il  faut  reconnaître  que  l'égalité  qui  introduit 
(le  grands  biens  dans  le  monde,  suggère  cepen- 
dant aux  liommes,  ainsi  quM  sera  montré  ci- 
après,  des  instincts  fort  daugercuix;  vAle  tend  à  les 
isoler  les  uns  des  autres,  pour  ne  porter  chacun 
d'eux  à  ne  s'occuper  que  de  lui  seul. 
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Ell(î  ouvro  (Irinrsiij'riiKMit  leur  aine  à  raiiioiir 
(les  jouissances  matérielles. 

Le  plus  grand  avantage  des  religions  est  d'in- 
spirer des  instincts  tous  contraires.  Il  n'y  a  point  (\v. 
religion  qui  ne  j)lace  l'objet  des  désirs  de  rhomnie 
au-delà  et  au-dessus  des  biens  de  la  terre,  et  qui 
n'élève  naturellement  son  àme  vers  des  régions 
Tort  supérieures  à  celles  des  sens.  Il  n'y  en  a  point 
non  j)lus  qui  n'impose  à  chacun  des  devoirs  quel- 
conques envers  l'espèce  humaine,  ou  en  commun 
avec  elle,  et  qui  ne  le  tire  ainsi ,  de  temps  à  autre, 
de  la  contemplation  de  lui-même.  Ceci  se  rencontre 
dans  les  religions  les  plus  fausses  et  les  plus  dan- 
gereuses. 

Les  peuples  religieux  sont  donc  naturellement 
ibrts  précisément  à  l'endroit  où  les  peuples  démo- 
cratiques sont  faibles;  ce  qui  fait  bien  voir  de 
quelle  importance  il  est  que  les  hommes  gardent 
leur  religion  en  devenant  égaux. 

Je  n'ai  ni  le  droit  ni  la  volonté  d'examiner  les 
moyens  surnaturels  dont  Dieu  se  sert  pour  faire 
parv(^nir  une  croyance  religieuse  dans  le  cœur  de 
riionune.  Te  n'envisage  en  ce  moment  les  religions 
([ue  sous  un  point  de  vue  purement  humain;  je 
cherche  de  (juelle  manière  elles  peuvent  le  plus 
aisément  conserver  leur  empire  dans  les  siècles 
dé.nioci'atiqucs  où  nous  entrons. 

J'ai  fait  voir  comment,  dans  les  temps  de  lu- 
mières et  d'égalité,  l'esprit  hiunain  ne  consentait 
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(lu'avec  peine  à  recevoir  des  croyances  dognia- 
ticincs,  et  n'en  ressentait  vivement  le  besoin  qu'en 
fait  de  rv  ligion.  Ceci  indique  d'abord  que,  dans 
ces  siècles-là,  les  religions  doivent  se  tenir  plus 
discrètement  qu'en  tous  les  autres  dans  les  bornes 
qni  leur  sont  propres,  et  ne  point  cbercher  à  eu 
sortir,  car,  en  voulant  étendre  leur  pouvoir  plus 
loin  que  les  matières  religieuses,  elles  risquent  de 
n'être  plus  crues  en  aucune  matière.  Elles  doi- 
vent donc  tracer  avec  soin  le  cercle  dans  lequel 
elles  prétendent  arrêter  l'esprit  bumain,  et  au-delà 
le  laisser  entièrement  libre  et  l'abandonner  à  lui- 
même. 

Mabomet  a  fait  descendre  du  ciel,  et  a  placé 
dans  le  Coran,  non-seulement  des  doctrines  reli- 
gieuses, mais  des  maximes  politiques,  des  lois 
civiles  et  criminelles,  des  tbéories  scientifiques. 
L'évangile  ne  parle  au  contraire  que  des  rapports 
Généraux  des  hommes  avec  Dieu,  et  entre  eux. 
Hors  de  là,  il  n'enseigne  rien  et  n'oblige  à  rien 
croire.  Cela  seul ,  entre  mille  autres  raisons,  suffit 
pour  montrer  que  la  première  de  ces  deux  reli- 
gions ne  saurait  dominer  longtemps  dans  des 
temps  de  lumières  et  de  démocratie,  tandis  que 
la  seconde  est  destinée  à  régner  dans  ces  siècles 
comme  dans  tous  les  autres. 

Si  je  continue  plus  avant  cette  même  reclier- 
clie,  je  trouve  qne,  pour  que  les  religions  puis- 
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srnl,  Iniiiiaincnicni  paihinl  ,  s(^  maiiilciiir  dans  1rs 
sii'i'K'S  tl(''iii()rrah([ii('S  ,  il  ne  l'aul  pas  sculcniciil 
cjirdK's  st'  rcnrci'menl  avec  soin  dans  le  cei'clo  des 
iiialicTCS  l'cligiouses.  Leur  pouvoir  dépend  encore 
])eancoup  tic  la  nadiic  des  croyances  (pi'elles  pro- 
fessent, des  loriiies  extérieures  qu'elles  adopt(;nl , 
et  des  oblii^alions  rprelies  iinj)osent. 

Cle  ([uv.  j'ai  dit  jji'écédcnmient  ([ue  l'i'-iifalité  porle 
Jes  lionnnes  à  des  idé(>s  très-générales  et  tres- 
vastes,  doit  pi  inci|)a!enient  s'entendre  en  matière 
de  i'eliiiion.  Des  lionnnes  semblables  et  é<2aux  con- 
çoivenl  aisénient  la  notion  d'un  Dieu  inii({ue,  im- 
posant à  chacun  d'eux  les  mêmes  rèi(les  et  leur  ac- 
cordant le  bonheur  lutur  au  ménie  prix,  l.'idée  de 
l'unité  du  iicnre  humain  les  ramène  sans  cesse  à 
l'idée  de  runité  du  Créateur,  tandis  (pi'au  con- 
Irairt;  des  hommes  très-séparés  les  uns  des  autres 
et  fort  dissemblables  en  arrivent  volontiers  à  faire 
aillant  de  divinités  cju'il  y  a  de  peuples,  de  castes, 
de  classes  et  de  familles,  et  à  tracer  mille  chemins 
particuliers  pour  aller  au  ciel 

Iv'on  ne  peut  disconvenir  (]ue  le  christianisme 
lui-même  n'ait  en  quehpu?  lacon  subi  celte  in- 
lluencG  qu'exerce  l'i^tat  social  et  ])olitique  sur 
les  crovances  reliijieuscs. 

Au  moment  où  la  religion  chrétienne  a  ])aru 
sur  la  terre,  la  Providence,  qui,  sans  doute  ,  pré- 
parait le  monde  pour  sa  venue,  avait  réuni  une 


prande 
iiîiiueiis 
hcs    h<» 
tliilérai» 
a\aienl 
sai(Mil 
élait  si 
(leur  (Il 
(juaiid  ( 
.      il  iau 
lieu  lier 
;i  rece\ 
iiisuie  ( 
facile  et 
r(sj)rit 
ha  c 
(le  l'eu] 
Le  11 
ainsi   d 
revint  l 
l'intéri*: 
i'i'adiie 
les  cas! 
p(uiple 
sembla 
J  \iser  t 
I  était  p 
j  perdit 


I 


! 


dans  l(  s 
iilctiiciil 
vclc  (les 
l  c'iirojc 
les  |)ro- 
k)[)t(;iil , 

té  |)oi'l(' 
et  trcs- 
inatit'i'c 
iix  COll- 
ue,  iiii- 
leiir  ac- 
"ulve  (le 
cesse  à 
\u  coll- 
ant res 
à  faire 
castes, 
lieiiiins 

a  ni  suie 
tte  iii- 
le   sur 

[i  ])aru 
' ,  pré- 
iii  nue 


5  Mil    11     AlolMAll^l     IMI  1  I.ICll  1  !..  Y3 

i 

i;ran(le  parlie  de  Tespèee  linniaine,  coniine  un 
iniiiieiisi'  troupeau,  sons  le  sceptre  des  Cés.ars. 
Pvs  lioinnies  (pii  coni[)osaieiit  celle  nniititiide 
(lilTéraient  beaucoup  les  uns  des  antres;  ui.iis  ils 
iivaieiil  cependant  ce  poii.t  cominiin  qu'ils  oJx'is- 
saieiit  Ions  aux  nièines  lois;  et  chacun  d'eux 
c'tail  si  laihle  et  si  petit  [)ar  rapport  à  la  gran- 
deur du  j)rince,  (pi'ils  paraissaient  tous  égaux 
(juaiid  on  venait  à  les  c()M)j);'.rer  à  lui. 

I  il  faut  reconnaître  (pie  cet  étal  nouveau  et  par- 
lieuiier  de  riiumanité  ilut  disposer  les  hoinines 
a  recevoir  les  vérités  i^énérales  (pie  le;  christ ia- 
iiisiiie  enseiijjne,  et  sert  à  e\pli(pier  la  manière 
facile  et  r,îj)ide  avec  la(pielle  il  pénétra  alors  dans 
rts[)rit  liuinaiii. 

If  j.a  C(^ntre-éprcuve  se  (it  après  la  destruction 
(le  reiu[)ire. 

Le  uKJîule  romain  s'étant  alors  brisé,  pour 
ainsi  dire,  en  mille  éclats,  chacpie  nation  en 
revint  à  son  individualité  première.  I)ient(')t,  dans 
l'intérieur  de  ces  mêmes  nations,  les  rangs  se 
{.;raduerent  à  linhiii;  les  races  se  mar([uerent; 
les  castes  partagèrent  chaque  nation  en  |)lusieurs 
peuples.  Au  milieu  de  cet  effort  commun  qui 
semblait  porter  les  sociétés  bumaines  à  se  subdi- 
\iser  elles-mêmes  en  autant  de  fragments  qu'il 
était  possible  de  le  concevoir,  le  christianisme  ne 
perdit  point  de  vue   les  principales  idées  gêné- 
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l'aies  (ju'il  avail  iiii.s(>s  en  liiinicrc.  i\1ais  il  |);!riit 
iKNiiinioins  se  prêter,  autniit  cju'il  érait  en  lui, 
aux  tendances  nouvelles  que  le  IVactionncnient 
(le  resjièce  humaine  Taisait  n.illre.  Les  hoimiics 
continuèrent  à  n'adorer  cju'un  seul  Dieu  créateur 
et  conservateur  de  toutes  choses;  mais  cliaf|U(' 
peuple,  chaque  cité,  et,  pour  ainsi  dire,  chac|ii( 
honnne  crut  pouvoir  o])tenir  (juelque  privilège 
à  part  et  se  créer  des  prolecteurs  particuliers 
auprès  du  souverain  maître.  Ne  pouvant  diviser 
la  Divinité,  l'on  multiplia  du  moins  et  l'on  gran- 
dit outre  mesure  ses  agents  ;  riiommage  du  aux 
anges  et  aux  saints  devint  pour  la  j)lupart  des 
chrétiens  un  culte  presque  idolâtre,  et  l'on  put 
craindre  un  moment  que  la  religion  chrétienne 
ne  rétrogradât  vers  les  religions  qu'elle  avait 
vaincues. 

n  me  paraît  évident  que  plus  les  barrières  qui 
séjia raient  les  nations  dans  le  sein  cle  l'humanité 
et  les  citoyens  dans  l'intérieur  de  chaque  peuple 
tendent  à  disparaître,  plus  l'esprit  humain  so 
dirige,  comme  de  lui-même,  vers  l'idée  d'un  ètrr 
miique  et  tout  puissant,  dispensant  égalemeul 
et  de  la  même  manière  les  mêmes  lois  à  chaque 
honnne.  C'est  donc  paiticulièi-ement  dans  ces 
siècles  de  démocratie  qu'il  importe  de  ne  pas 
laisser  confondre  Tliommage  rendu  aux  agents  se- 
condaires avec  le  culte  qui  n'est  du  qu'au  Créateur. 
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lluc  autre  vérité  inc  païaît  fort  claire  :  c'est 
(lue  les  religions  doivent  moins  se  chai'ger  de 
l)rati(|ues  extérieures  daus  les  temps  déuu)cra- 
li([ues  (pie  daus  tous  les  autres. 

J'ai  fait  voir,  à  propos  de  la  méthode  jihiloso- 
|)lii(piedes  Vméi'icains,  que  rien  ne  révolte  plus 
l'esprit  humain  dans  les  temps  d'égalité  cpie 
ridée  de  se  soumettre  à  des  lormes.  Les  hommes 
(jui  vivent  dans  ces  lenqjs  suppoilent  impa- 
liciumeut  les  ligures;  les  symholes  leur  parais- 
sent des  arlilices  puérils  dont  on  se  sert  j)our 
voiler  ou  parer  à  leurs  yeux  des  vérités  ([u*il 
serait  plus  naturel  do  \cuv  montrer  toutes  luies 
et  au  i^rancl  jour;  ils  restent  froids  à  l'aspect  des 
cérémonies  et  ils  sont  naturellement  portés  à 
11  attacher  ([uune  importance  seconda 're  aux. 
détails  du  culte. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  régler  la  forme  ex- 
térieure des  religions  dans  les  siècles  démocra- 
tiques doivent  bien  faire  attention  à  ces  instincts 
naturels  de  l'intelligence  humaine  pour  ne  point 
lutter  sans  nécessité  contre  eux. 

Je  crois  fermement  à  la  nécessité  des  formes; 
Je  sais  qu'elles  fixent  l'esprit  humain  dans  la 
coiitcmplalion  des  vérités  abstraites,  et,  l'aidant 
à  les  saisir  fortement ,  les  lui  font  embrasser  avec 
ardeur.  Je  n'imagine  point  qu'il  soit  possible  de 
maintenir  une  religion  sans  pratitpies  extérieures; 
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mais,  rl'inic  nette  piiil  ,  j*'  |)('nsc  (|no,  (l;iiis  I. 
sii'cK's  où  nous  cuirons,  il  .s<'i';i;l  parliculit  iv 
niciil  (laniicrtMiv  (Uî  les  niiilli|)li('r  oiilic  iiicsinr; 
(jifil  Tant  pliilol  les  rcsircindi'o,  cl  ([iTon  ne  doi' 
en  l'clcnir  ([\w  ce  ([iii  est  absolument  néeessaii' 
pour  la  perpéluilé  du  dogmo  lui  mémo,  f[ui  rst 
la  snhsiance  des  re!ii;ions  (T)  dont  le  culle  n'est 
([uo  la  foiMiKV  l  !ie  religion  (pii  deviendiait  pliiv 
minulieuse  ,  plus  iullexible  cl  plus  cli.'U'ij[ée  (V 
petites  ol)servances  dans  le  même  temps  (pie  les 
lionunes  deviemient  p'us  égaux,  se  veirait  bien- 
tôt réduite  à  uwc  troupe  de  /élalc.irs  passiounr> 
au    nulieii   (Tune  nuiltitudt!  incrédul(\ 

Je  sais  (pi'ou  ne  manc[ucra  [)as  de  mV>l)ject('i 
([lie  les  relii^ions  a}'ant  toutes  pour  objet  des  véri- 
tés générales  et  éternelles,  ne  peuv(Mil  ainsi  se  plici 
aux  inslin(is  mobiles  de  (  baque  siècle,  sans  perdiv 
aux  veux  des  liommes  les  caractères  de  la  cerli- 
tude;  je  répondrai  encore  ici  cpiil  faut  distin- 
guer très-soign(Hisement  les  opinions  piincipalcs 
(jui  constituent  une  croyance  et  qui  y  forment  co 
([UO  les  tbéologiens  a[)pelle!it  des  articles  de  foi,  c\ 
les  notions  accessoires  ([ui  s'y  rattacbent.  Les  r''ii- 
gions  sont  obligées  de  tenir  toujours  ("erme  dans 


(i)  Dans  loules  1rs  leligions  il  y  a  dis  (rrénionies  qui  sont  inlirieiilii 
à  la  substance  nu-me  do  la  croyanro  ( t  auxijiiolUs  il  faut  bien  se  gardii 
i\v  lien  clian^cr.  (ii'la  se  \oil  jiailieulièrcnienl  clans  le  cailiulicisna'  on 
souvent  la  l'ornie  et  1'  l'ond  m  ni  si  Otrolrciiieut  iiin's  qu'iU  ne  font  qn'iiu. 
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les  pi'einieres,  (piel  (pic  soil  l'es|»i'if  pai-lieidier  du 
l(>inps;  mais  elles  doiNcnl  !)i('ii  se  j^  ii'dei*  de  se  lier 
(le  la  même  manière  aux  secondes,  dans  les  siècles 
on  lont  elK'niîj;e  sans  cesse  de  |)lace  et  on  l'esprit, 
lialiitné  an  spect.^cle  nionvant  des  eiioses  Ini- 
maines,  sonlïre  à  re/^^ret  (pTon  le  fixe.  L'immo- 
bilité dans  les  cliosrs  extér  ienres  et  secondaires 
lie  me  parait  nn(^  chance  de  dnréi'  ((ne  (piand  la 
société  civile  elle-même  est  immobile;  ])artont 
aillenrs  je  suis  porté  à  croire  (pie  c'est  nn  péril. 

Nous  v(M'rons  ([ne,  parmi  tontes  Ic^s  passions  que 
l'égalité  (ait  naître  on  favorise,  il  en  est  nne  (|n'elle 
l'end  parliciilièr(Mneiil  vive  et  qu'elle  dépose  en 
iiièine  temps  dans  le  e(x  nrde  tons  les  hommes:  c'est 
raiiioni  dn  bien-èlre.  '.e  gont  dn  bien-être  forme 
comme  le  trait  s.'iillant  et  indélébile  des  àj^cs  dt'- 
niocrati([nes. 

I!  est  permis  de  croire  (pi'iine  religion  (pii  en- 
liejirendrait  d(^  détruire  cette»  passion-mère,  serait 
à  la  lin  détruite  ])ar  elle;  si  elle  vonlait  arracher 
entièrement  les  liommes  à  la  contemplation  des 
hiens  de  ce  monde  pour  les  livrer  nni(iuement  à 
la  pens('e  de  cenx  de  l'autre,  on  peut  [)révoir  (pn^ 
les  Ames  s'échapperaient  (Mifin  d'entre  ses  mains, 
pour  aller  se  plonger  loin  d'elle  dans  les  seules 
jouissances  matérielles  et  présentes. 

La  principale  affaire  des  religions  est  de  puri- 
fier, de  régler  et  (h*  restreindre  le  goût  trop  ardent 
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et  trop  exclusif  du  bicMi-ùtre  que  ressentent  ks 
lionunes  dans  les  teni[)s  d'égalité;  mais  je  cri)is 
qu'elles  auraient  tort  d'essayer  de  le  dompter  en- 
tièrement et  de  le  détruire.  Elles  ne  réussiront 
j)oint  à  détourner  les  liommes  de  l'amour  des 
richesses;  mais  elles  peuvent  encore  leur  persua- 
der de  ne  s'enrichir  que  par  des  moyens  honnêtes. 

Ceci  m'amène  à  une  dernière  considération  qui 
comprend,  en  quelque  façon,  toutes  les  autres.  A 
mesure  que  les  hommes  deviennent  plus  semblables 
et  plus  égaux,  il  importe  davantage  que  les  reli- 
gions ,  tout  en  se  mettant  soigneusement  à  l'écart 
du  mouvement  journalier  des  affaires,  ne  heurtent 
point  sans  nécessité  les  idées  généralement  ad- 
mises, et  les  intérêts  permanents  qui  régnent  dans 
la  masse;  car  l'opinion  commune  apparaît  de 
plus  en  plus  comme  la  première  et  la  plus  irré- 
sistible des  puissances ,  et  il  n'y  a  pas  en  dehors 
d'elles  dap|)ui  si  fort  qui  permette  de  résister 
longtemps  a  ses  coups.  Cela  n'est  pas  moins  vrai 
chez  un  peuple  démocratique,  soumis  à  un  despote, 
que  dans  une  république.  Dans  les  siècles  d'éga- 
lité, les  rois  font  souvent  obéir,  mais  c'est  toujours 
lamajoriJé  (pii  fait  croire;  c'est  donc  à  la  majorité 
qu'il  faut  conq:)laire  dans  tout  ce  q»ii  n'est  pas 
contiaire  à  la  loi. 

J'ai  montré  dans  mon  premier  ouvrage  com- 
ment Icsprélresaméricains  s'écartaient  des  affaires 
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j)iiljli{{ijes.   ("-{'ci    (Si     l\'\(MUj>!(^   le   plus   ci  lal.iiit  , 
nuiis  non  le  seul  exemple^  de  leur  l'eleniie.  ]iu  Amé- 
rique, la  religion  est  im  inonde  à  part  où  le  prêtre 
rèiine,  mais  dont  il  a  soin  de  ne  jamais  sortir; 
dans  ses  limites,  il  conduit  l'intelligence;  au  de- 
hors, il  livre  les  hommes  à  eux-mêmes  et  les  aban- 
donne à  l'indépendance  et  à  l'instabilité  qui  sont 
propres  à  leur  nature  et  au  temps.  Je  n'ai  point  vu 
de  pays  où  le  christianisme  s'enveloppât  moins  de 
formes,  de  pratiqu(»s  et  de  figures  qu'aux  lltals- 
l  nis,  et  présentât  des  idées  plus  nettes,  plus  sim- 
ples et  plus  générales  à  l'esprit  humain.  Bien  que 
les  chrétiens  d'Amérique    soient  divisés  en    une 
multitude  de  sectes,  ils  ajiereoivent  tous  leur  reli- 
gion sous  ce  même  jour.  Oci  s'applique  au  ca- 
tholicisme aussi  bien  qu'aux  aulres  croyances.  II 
]i\   a  pas  de  prêtres   calholi{[nes   (pu    montrent 
moins  de  goût  pour  les  petites  observances  indi- 
viduelles, les  méthodes  exlraoi'<linaires  et  particu- 
litTcs  de  faire  son  salut,  ni  (pii  s'attachent  plus  à 
Tespiit  de  la  loi  et  moins  à  sa  lettre  f[ue  les  j)rê- 
tns   catholi([ues  des    l'tats  l'nis;   nulle    part   on 
nenseigiHî   plus   clairement    et   Ton    ne    suit    da- 
vantage celte  doctrine  de  l'église  ([ui   défend  de 
rendre  aux   saints  le  culte  qui  n'est  réservé  ((u'à 
Dieu.  Cependant  les  catholiques  d'  Vméricpie  sont 
tres-soumis  et  très-sincères. 

lue  autr<^  rcMuai'que  est   apj)licnbh^  au   clerg»' 
ni.  \ 
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tlo  toutes  les  comniimious  :  les  )}rL'lres  ainéricniiis 
n'essayent  point  (Vattirer  et  de  fixer  tous  \vs 
regards  de  riiomnie  vers  la  vie  future;  ils  aban- 
donnent volontiers  une  partie  de  son  cœur  aux 
soins  du  présent;  ils  semblent  considérer  les  biens 
du  monde  comme  des  objets  importants,  quoique 
secondaires;  s'ils  ne  s'associent  pas  eux-mêmes  a 
l'intlustric,  il  s'intéressent  du  moins  à  ses  progrès 
et  y  applaudissent,  et  tout  en  montrant  sans  cesse 
an  fidèle  l'autre  monde  comme  le  grand  objet  de 
ses  craintes  et  de  ses  espérances,  ils  ne  lui  défen- 
dent point  de  rechercher  honnêtement  le  bien-être 
dans  celui-ci.  Loin  de  faire  voir  comment  ces  deux 
choses  sont  divisées  et  contraires,  ils  s'attachent 
plutôt  à  trouver  par  quel  endroit  elles  se  touchent 
eX  se  lient. 

Tous  les  prêtres  américains  connaissent  l'em- 
pire intellectuel  que  la  majorité  exerce,  et  le  res- 
pectent. Ils  ne  soutiennent  jamais  contre  ell( 
que  des  luttes  nécessaires.  Ils  ne  se  mêlent  point 
aux  querelles  des  partis ,  mais  ils  adoptent 
volontiers  les  opinions  générales  de  leur  pays  it 
de  leur  temps  ,  et  ils  se  laissent  aller  sans  ré- 
sistance dans  le  courant  de  sentiments  et  d'idées 
qui  entraînent  autour  d'eux  toutes  choses.  IL 
s'efforcent  de  corriger  leurs  contemporains,  mais 
ils  ne  s'en  séparent  point.  L'opiriion  publique  ni 
leur  est  donc  jamais  ennemie;  elle  les  soulicnl 


plutôt 
a  la  foi> 
par  cel 
C'est 
démocr 
vu  s':u( 
par\  i<  " 
(l'indép 
poreux 


■^ 


or 


iiUTicaiiis 
tous  les 
ils  abaii- 
:œur  aux 
r  les  biens 
,  quoique 
-mêmes  a 
'S  proi^rès 
jaiis  cesse 
.  objet  de 
[ui  défen- 
bien-être 
:  ces  deux 
attacheiii 
toucliem 


SUIl    /.r.     AfOT  VK.MKM     INTFLrrCTl  Kf.. 

plutôt  et  les  protège,  et  leurs  croyances  régnent 
a  la  fois  et  par  les  forces  qui  lui  sont  propres  et 
p;u'  celles  de  la  majorité  qu'ils  empruntent. 

C'est  ainsi  qu'en  respectant  tous  les  instincts 
démocratiques  qui  ne  lui  sont  pas  contraires  et 
en  s'aidant  de  plusieurs  d'entre  eux,  la  religion 
par\i(ut  à  lutter  avec  avantage  contre  l'esprit 
d'indépendance  individuelle,  qui  est  le  plus  dan- 
gereux de  tous  pour  elle. 
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CHAPITRE   VI. 


Des  progrès  du  catholicisme  aux  États-Unis. 


LWmrrique  est  la  coiilire  la  plus  déiiiocratiqiu' 
(le  la  tcnc,  vX  ccst  vu  même  temps  le  pa}s  on, 
suivant  (les  rapports  dignes  de  foi,  la  religion  ea- 
iholique  Fait  le  plus  de  progrès.  Cela  surprend  au 
premier  abord. 

Il  faut  bien  distinguer  deux  choses  :  l'égal ité  dis- 
pose les  hommes  à  vouloir  juger  par  eux-mêmes; 
mais  d'un  autre  coté,  elle  leur  donne  le  goût  et 
l'idée  d'un  pouvoir  social  unique,  simple,  et  le 
même  pour  tous.  Les  hounnes  qui  vivent  dans  les 
siècles  démocratiques  sont  donc  fort  enclins  à  se 
soustraire  à  toute  autorité   relief ieuse.  Mais  s'ils 
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conseillent  à  se  sonnietlre  à  une  autorité  seui- 
blal)le,  ils  veulent  du  moins  qu'elle  soit  une  rt 
uniforme  ;  des  pouvoirs  religieux  qui  n'abou- 
tissent  pas  tous  à  un  même  centre,  choquent  na- 
turellement leur  intelligence ,  et  ils  coneoivcm 
presque  aussi  aisément  qu'il  n'y  ait  pas  de  religion 
que  plusieurs. 

On  voit  de  nos  jours,  plus  qu'aux  époques  an- 
térieures,  des  catholiques  qui  deviennent  incn- 
dules  et  des  protestants  qui  se  font  catholiques 
Si  l'on  considère  le  catholicisme  intérieuremeiil, 
il  semble  perdre;  si  on  regarde  hors  de  lui,  il 
gagne.  Cela  s'explique. 

Les  hommes  de  nos  jours  sont  naturellement 
peu  disposés  à  croire;  mais,  dès  qu'ils  ont  une  re- 
ligion, ils  rencontrent  aussitôt  en  eux-ménus 
lin  instinct  caché  qui  les  j)Ousse  à  leur  insu  vers  le 
catholicisme.  Plusieurs  des  doctrines  et  des  usages 
de  l'église  romaine  les  étonnent:  mais  ils  éproii 
vent  une  admiration  secrète  pour  son  gouverne- 
ment, et  sa  grande  unité  les  attire. 

Si  le  catholicisme  parvenait  enfin  à  se  sonstrair» 
aux  haines  politiques  cpi'il  a  fait  naître ,  je  ne  doute 
presque  point  que  ce  même  esprit  du  siècle,  qui  lui 
semble  si  contraire,  ne  lui  devuit  très-favorable. 
et  qu'il  ne  fit  tout  à  coup  de  grandes  conquêtes. 

C'est  une  des  faiblesses  les  plus  familières  à  Fin- 
telligenc    aumaine,  de  vouloir  concilier  des  priii- 
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(  ipes  coiitr;uie!>  et  d'acheter  la  paix  aux  'h'^nens 
(le  la  logique.  Il  y  a  donc  toujoui's  eu  et  il  y  aura 
lodjonrs  des  honunesqui,  a|)rès  avoir  soumis  à 
iiiie  autorité  quelqu(»s  unes  de  leurs  crovances 
religieuses,  voudront  lui  eu  sousfraii'e  plusieurs 
autres,  et  laisseront  flotter  leur  esprit  au  hasard 
(litre  Tobéissance  et  la  liberté.  Mais  je  suis  porté 
à  croire  que  le  nombre  de  ceux-là  sera  moins 
grand  dans  les  siècles  démocra  '. ■  .s  que  dans  les 
antres  siècles,  et  que  nos  neveux  tendront  d(*  plus 
en  plus  à  ne  se  diviser  qu'en  deux  parts,  les  uns 
sortant  entièrement  du  christianisme ,  et  les  autres 
entrant  dans  le  sein  de  l'église  romaine. 
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CHAIMÏIU:    Ml. 


Ce  (|(ii  liiil  iK'in-hcr  l'ospi  il  des  |i(MI|»I('s  (IciiKtcuiliqncs 
Nci's  le  |>;iiilliôi>in  '. 


Jf  mojilit'iai  plus  taid  coiiiinciiL  U'  i;out  pré- 
ilomiriant  des  peuples  (léinocrati(nies  pour  les 
idées  très-générales  se  retrouve  dans  la  polili([ue; 
mais  je  veux  indiquer,  des  à  piésent ,  son  priii- 
eipal  ertet  en  philosophie. 

On  ne  saurait  nier  que  le  panthéisme  n'ait  lait 
de  grands  progrès  de  nos  jours.  Les  écrits  d'une 
[)ortion  de  l'Europe  eu  [)ortenl  visiblement  l'em- 
preinte. Les  Allemands  l'introduisent  dans  la  piii- 
losophie,  et  l(^s  l'raneais  dans  la  liltérature.  Parmi 
les    ouvrages    criiiia^iiiation   qui   s(>   publient    en 


l'i'jmco,  la  pliipMi't  r(Mif(M'ni(Mil  quelques  opinions 
ou  rpu'Kjues  pciiilurcs  empruntées  aux  (loctriney 
|);nitliéisli(pies,  ou  laissent  apercevoir  elie/  leurs 
auteurs  inie  sorte  de  tendance  vers  ces  doctrines. 
Ceci  ne  me  j)araît  pas  venir  seulement  d'un  acci- 
dent, mais  tenir  à  une  cause  duraMe. 

A  mesure  que,  les  conditions  devenant  plus 
égales,  chaque  homme  en  particidiei"  devient 
j)lus  sendjlahle  à  tous  les  auti'cs,  plus  faible  el 
j)lus  petit,  on  s'hahitue  à  ne  plus  envisager  les 
citovens  pour  ne  considérer  ([ue  le  peu[)le  ;  on 
oublie  les  individus  pour  ne  songer  qu'a  l'espèce. 

J)ans  ces  temps,  l'esprit  humain  aime  à  em- 
brasser à  la  fois  une  foule  d'objets  divers  ;  il 
aspi/e  sans  cesse  à  pouvoir  ra! tacher  une  multi- 
tude de  conscqueiu:es  à  une  s'ule  cause. 

J/idée  de  l'unité  l'obsède,  il  la  cherche  de 
tous  cotes,  et,  quand  il  croit  l'avoir  trouvée,  il 
s'étend  volontiers  dans  son  sein  et  s'y  repose. 
Non  seulement  il  en  vient  à  ne  découvrir  dans 
le  monde  qu'une  création  et  un  créateur;  cette 
première  divisio^^  des  choses  le  gène  encore,  et  il 
cherche  volonti(M\s  à  grandir  et  à  simplifier  sa  pen- 
sée en  renfermant  Dieu  et  l'univers  dans  un  seul 
tout.  Si  je  rencontre  un  système  pîiilosophique 
suivant  lequel  les  choses  matérielles  et  imma- 
térielles, visibles  et  invisibles,  que  renferme  le 
monde,  ne  sont  plus  considérées  que  comme  les 
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parties  diverses  d'un  èli-e  iniiiHMise  rpii  seul  iTste 
éfeniel  an  niilien  du  chnn^MMnenf  rontimicM  et 
(le  la  traiisforination  incessante  de  l(Mit  ce  qui 
le  c()ni[)osc,  je  n'am'ai  pas  de  peine  à  conelni'e 
qn'nn  pareil  système,  quoicpTil  détinis(»  l'in- 
(lividnalité  Ininiaine,  on  plutôt  paice  qu'il  la 
détruit,  aui'a  des  charines  secrets  pour  les 
lionuiies  qui  vivent  dans  les  démocraties;  toutes 
leurs  lial)itudes  intellectuelles  les  pi'éparent  à  le 
concevoir  "t  les  mettent  sur  la  voie  de  Tadoptei'. 
Il  attire  naturellement  leur  imagination  et  la 
fixe;  il  nourrit  rorf:;ueil  de  leur  esprit  et  flatte 
sa  paresse. 

Parmi  les  différents  systèmes  à  l'aide  desquels 
la  pliilosoplii(^  cherche  à  expliquer  l'univers,  le 
panthéisme  me  paraît  l'un  des  plus  propres  à 
séduire  l'esprit  humain  dans  les  siècles  démocra- 
tiques; c'est  contre  lui  que  tous  ceux  qui  r(>stent 
épris  de  la  vérital)le  grandeur  de  rhomme,  doivent 
se  réunir  et  combattre. 


'^ 
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CHAPITRE    VIII. 


(  ointiH'nl  rôtinlitr  siiijtît'ro  aux  AMUTicains  l'idrc  dr  la 
porlofliltilili'  indôliiiio  do  rboMinio 


l/rgnlih''  suggère  à  IVsprit  liuiuaiii  pliisiours 
i(l«''('s  qui  110  lui  seraient  pas  venues  sans  elle, 
el  elle  modifie  presque  toutes  celles  qu'il  avait 
déjà.  Je  prends  pour  exemple  l'idée  de  la  perfec- 
tibilité humaine,  parce  qu'elle  est  une  des  prin- 
cipales c[ue  puisse  cor^pvoir  l'intelligence,  et 
(ju'elle  constitue  à  elle  stnàe  une  grande  théorie 
philosophicpie  dont  les  conséquences  se  font 
voir  à  chaque  instant  dans  la  pratique  des  af- 
faires. 

Bien    que    l'homme    ressemble    sur  plusieurs 
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points  aux  .nuinaux ,  un  trait  n'est  particulier 
qu'à  lui  seul  :  il  se  |)errectionne,  et  eux  ne  se 
j)erfecti()nnent  point.  L'espèce  humaine  n'a  pu 
nian([uei'  de  découvrir  dès  l'origine  cette  diffé- 
rence. L'idée  de  la  perfectibilité  est  donc  aussi 
ancienne  (pie  le  monde;  l'égalité  ne  l'a  point  fait 
naître,  mais  elle  lui  donne  un  caractère  nou- 
veau. 

Quand  les  citoyens  sont  classés  suivant  le 
rang,  la  j)rofession,  la  naissance,  et  que  tous 
sont  contraints  de  suivie;  la  voie  à  l'entrée  de 
laquelle  h;  hasard  les  a  placés,  chacun  croit 
apercevoir  près  de  soi  les  dernières  bornes  de  la 
puissance  humaine,  et  nul  ne  cherche  plus  à 
lutter  contie  une  destinée  inévitable.  Ce  n'est 
pas  que  les  peuples  aristocratiques  refusent 
absolument  à  l'honnue  la  faculté  de  se  perfec- 
tionner; ils  ne  la  jugent  point  indéfuîie;  ils  con- 
çoivent l'amélioration,  non  le  changement;  ils 
imaginent  la  condition  des  sociétés  à  venir  meil- 
leure, mais  non  point  autre,  et,  tout  en  admet- 
tant que  riiumanité  i  fait  de  grands  progrès  et 
qu'elle  peut  en  faire  quelques  uns  encore,  ils 
la  renferment  d'avance  dans  de  certaines  limites 
infranchissables. 

Ils  ne  cr(jient  donc  point  être  j)arvenus  au 
souverain  bien  et  à  la  vérité  absolue  (  quel 
homme  ou  ([uel  peu[)le  a  été  assez  insensé  pour 
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liiiiM^iiier  jamais?  ) ,  mais  ils  aiment  à  sv  persua- 
de r  qu'ils  ont  atteint  à  peu  [)rès  le  deijré  de  gran- 
deur et  de  savoir  (pie  eomporte  notre  nature 
imparfaite;  et,  eomme  rien  ne  remue  autour 
d'eux,  ils  se  figurent  volontiers  que  tout  est  à 
sa  place.  C/esl  alors  (pie  le  h'gislaleui'  préîend 
promulguer  des  lois  éternelles,  (pie  les  peuples 
et  les  rois  ne  veulent  ('lever  ([ue  des  monuments 
>t''Ciilaires  ,  et  que  la  gi''nération  présente  se 
charge  d'épargner  aux  générations  futures  le 
soin  de  régler   leurs  destinées. 

A  mesure  que  les  castes  (lis[)ai'aissent,  cpie  les 
elasses  se  rapprochent,  ([uv,  li>s  hommes  se  mêlant 
tumultueusement,  les  usages,  les  coutumes,  les 
lois  varient,  ([u'ii  survient  des  faits  nouveaux, 
(pie  des  vérités  nouvelles  sont  mises  en  lumière, 
(jiie  d'anciennes  (;pinions  disparaissent,  et  que 
daulres  prennent  leur  place,  l'image  d'une  [)er- 
leetion  idéale  et  toujours  fugiti\e  s(!  préseule  a 
l'esprit  humain. 

De  continuels  changements  se  passent  alors  a 
elia([ue  instant  sous  les  yeux  de  chaque  homme. 
Jas  uns  ("inpirent  sa  position,  et  il  ne  comprend 
(pie  trop  hien  (|u'iin  pcuiple,  ou  (pi'un  imlividu, 
(pielque  éclairé  qu'il  soit,  n'est  point  infaillihle. 
F.es  autres  améliorent  son  :;ort ,  et  il  en  conclut 
(pie  l'homme  en  général  (\st  doué  de  la  faculté 
iiidélinie   de   perfecli(mner.     Ses    revers  lui   font 
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voii'(|i:('  mil  ne  peu!  yv  l\dUcv  d'avoir  {lôcouvcil 
le;  l)i(Mi  absolu;  ses  succès  rcndanuiiciit  à  le 
poursuivre  sans  relàcli(\  Ainsi,  toujours  ch(M'- 
chant,  tombant,  so  l'odressant,  souvent  déçu, 
jamais  découragé,  il  tend  incessamment  vers 
celle  grandeui"  immense  qu'il  entrevoit  conlusé- 
ment  au  bout  de  la  longue  carrière  que  Tliuniji- 
ni  lé  doit  encore  parcourir. 

On  ne  saurait  croire  cc^mbien  tle  faits  décou- 
lent naturellement  de  cette  tliéorie  pbilosopbicjuc 
suivant  laquelle  Ibomme  est  indéfiniment  per- 
fectible, et  Tinfluence  pi'odigieuse  qu'elle  exerce 
sur  ceux  même  qui,  ne  s'étant  jamais  occupés 
(pie  d'agir  et  non  de  penser,  semblent  y  confor- 
mer leurs  actions  sans  la  connaître. 

Je  r(Micontre  un  matelot  américain,  et  je  lui 
demande  poui  quoi  les  ^'aisseaux  de  son  pays  son! 
construits  de  manière  à  durer  peu,  et  il  me 
répond  sans  liésitcr  (pie  fart  de  la  navigatiou  fait 
cba(pi(?  j^^^'*  des  progrès  si  ra|)id(\s,  (jue  le  plus 
Ijeau  uavii'c  deviendrait  bienttH  presque  iiuitile 
s'il  prolongeait  son  existence  au-delà  de  quelques 
ainié(\s. 

Dans  ces  mots  prononcés  au  hasard  par  un 
bomme  grossier  et  à  propos  d'un  fait  particu- 
lier, j'aperçois  l'idée  générale  et  systématique 
suivant  laquelle  lui  grand  p(  uple  conduit  toutes 
choses. 
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].«'S  nations  arisl()crah([n('s  si/iit  naliirclli^nKMil 
norh'es  à  trop  rossorrcr  \os  liniifcs  de  la  pcrlccli- 
hilitr  huinaine,  et  les  nalions  (h'inocralifjiics  l<'s 
(Hpiuient  f[ii';'h  .iiofnis  nulvv  mesure. 
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CHAPITRE   IX 


idiiinn'iil  roxcinpk'  dos  AnuTicains  no  promo  poinl  fiu'iiii 
|tciii)li'  (léinocrali(Hi('  ne  saurai!  avoir  «le  rapliludc  cl  du 
uoùl  poui'  lossojonnN,  la  lillt'ralurc  cl  les  aris. 


Il  faut  recoiiiiaitre  que,  parmi  les  peuples  civili- 
sés de  nos  jours,  il  en  est  peu  chez  qui  les  hautes 
sciences  aient  fait  moins  de  progrès  qu'aux  États- 
Unis,  et  qui  aient  fourni  moins  de  grands  artistes, 
de  poètes  illustres  et  de  célèbres  écrivains. 

Plusieurs  Européens,  frappés  de  ce  spectacle, 
Tout  considéré  comme  un  résultat  naturel  et  inévi- 
table de  Tégalité,  et  ils  ont  pensé  que,  si  Tétat  social 
et  les  institutions  démocratiques  venaient  une  fois 
à  prévaloir  sur  toute  la  terre,  Tesprit  humain  ver- 
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rail  .s'()!)sciii\ir  peu  à  peu  les  hniiirrcs  (|nl  riu^liii- 
l'ciit  et  (jiic  les  lioimncs  l'Clomljoiaionl  dans  les 
triichics. 

CcMiv  ([iii  raisomu'iit  ainsi  coiiloiiclcnl ,  j(î  pense, 
plusieurs  idées  ([iTil  sérail  important  de  diviser  cl 
(l'examiner  à  pai't.  Ils  mêlent  sans  le  vouloir  ci 
fpii  est  (lémocrati(pie  avec  ce  c[ui  n'est  qu'amé- 
ricain. 

l.a  relij^ion  (pie  professaient  les  premiers  énii- 
jj[ran(s,  et  qu'ils  ont  léguée  à  leurs  descendanis. 
simple  dans  son  culte,  austère  et  presque  sauvai;!' 
dans  S(»s  principes,  enncMuie  des  signes  extérienis 
et  (l(^  la  pompe  des  cérémonies,  est  naturelleniciit 
peu  favoiable  aux  beaux-arts,  el  ne  permet  (pi.i 
regret  les  plaisii's  lilléraires. 

I.(*s  Améi'icains  sont  un  peuple  très-anci(Mi  cl 
très-éclairé,  qui  a  rencontré  un  |)nys  nouveau  <l 
immense  dans  lequel  il  peut  s'étendre  à  volonlé, 
et  ([u'il  féconde  sans  peine.  Cela  est  sans  exemj)lc 
dans  le  monde.  \\n  Amérique,  chacun  trouve  donc 
des  facilités,  inconnues  ailleurs,  pour  faire  sîi  for- 
tune ou  pour  l'accroître.  La  cupidité  y  est  toujours 
en  haleine,  et  l'esprit  humain,  distrait  à  tout  mo- 
ment des  plaisirs  de  l'imagination  et  des  travaux 
de  l'intelligence,  n'y  est  entraîné  qu'à  la  pour- 
suite de  la  richesse.  Non  seulement  on  voit  aux 
Klats-l;nis,  connue  dans  tous  les  autres  pays,  des 
classes  industrielles  et  conunerçantes,   mais,  ce 
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(iiii  ne  s'était  jamais  renconlié,  Ions  les  lioninics 
s'v  oecnpenl  à  la  lois  d'indus! lie  et  de  com- 
merce. 

Je  suis  cependant  convaincu  ([ue  si  les  y\m(''ii- 
cains  avaient  été  seuls  ilans  l'univers ,  avec  les  li- 
bertés et  les  lumièi'i^s  accpiises  par  leurs  pères,  et 
les  passions  qui  leui'  étaient  propics,  ils  n'eussent 
point  tardé  àdécouvrirqu'ou  ne  saurait  laiie  lon^- 
Icnips  (les  progrès  dans  la  j)rati(jue  des  sciences 
s;ms  cultiver  la  théorie;  cpie  tous  les  arts  se  per- 
jcclionnent  les  uns  \mv  les  autres,  et,  cpieUpie  ab- 
sorbés ([u'ils  eussent  [)u  être  dans  la  [)oursuile  de 
l'objet  principal  de  leurs  désirs  ,  ils  auraient  bien- 
tùl  reconnu  qu'il  fallait,  de  temps  en  temps,  s'en 
détourner  pour  mieux  l'atteindre. 

^'  Le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit  est  d'ailleurs  si 
iialurel  au  cœur  de  l'Iiomme  civilisé  (jU(  ,  cbe/,  bs 
nations  jK)lies,  ([ui  sont  le  moins  dispo^é(>s  à  s'y 
livrer,  il  se  trouve  toujours  un  certain  nombiv'  de 

icilovensciui  le  conçoivent,  (le  besoin  inlellectuel , 
une  fois  senti,  aurait  été  bientôt  satislait. 

.Mais  en  même  temps  (pie  les  Américains  ('talent 
iialurellement  portés  à  ne  demandci'  à  la  science 
([lie  ses  applications  particulières  aux  arts,  (p;e  l(\s 
nio\cns  de  rendre  la  vie  aisée;  la  docte  et  liltciaiic; 
iairope  se  chargeait  de  remonter  aux  sources  gé- 
nérales de  la  vérité,  et  perléetionnail  en  même 
temps   tout   ce  qui    [)eul   concourir   aux    plaisiî> 
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connnc  tout  ce  (jiii  doit  servir  aux  Ix'soiiis  di 
riioniine. 

£11  IiHcmIcs  nations  (''ciairces  de  Tancicn  niondi', 
les  haJjitaiits  des  J'itats-Lnis  en  distinguaient  [)ar- 
ticulièrenienl  une  à  lacjuelL  les  unissaient  étroite 
nient  une  origine  connnune  et  des  iiabitudes  ana 
logues.  Ils  trouvaient  cliez  ce  peuple  tles  savaiib 
célèbres,  d'habiles  ai'listes,  de  grands  écrivains,  ot 
ils  pouvaient  recueillir  les  trésors  de  rintelligenci, 
sans  avoir  besoin  de  travailler  à  les  amasser. 

Je  ne  puis  consentir  à  séparer  l'Amérique  de 
l'Europe,  malgré  l'Océan  cpii  les  divise.  Je  con- 
sidère le  jKHiple  des  États-Unis  comme  la  portion 
du  peuple  anglais  chargée  d'exploiter  les  forêts  du 
Nouveau-Monde;  tandis  que  le  reste  de  la  nation, 
pourvue  de  plus  de  loisirs  et  moins  préoccupai 
des  soins  matériels  de  la  vie,  peut  se  livrer  à  la 
pensée  et  développer  en  tous  sens  l'esprit  humain 

I.a  situation  dc^s  Américains  est  donc  entit  nienl 
exceptionnelle,  et  il  est  à  croire  qu'aucun  peuph 
démocratique  n'y  sera  jamais  placé.  Leur  origini 
toute  puritaine,  leurs  habitudes  uniquement  com- 
merciales, le  pays  même  qu'ils  habitent  et  qui 
semble  détourner  leur  intelligence  de  l'étude  tles 
sciences,  des  lettres  et  des  arts;  le  voisinage  do 
l'Europe  cpii  leur  permet  de  ne  point  les  étudier 
sans  retomber  dans  la  barbarie;  mille  causes  par- 
ticulières dont  je  n'ai  pu  faire  connaître  que  Icï 
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principales,  ont  du  concentrer  d'une  manière 
sinuidiere  l'esprit  anuMieain  dans  le  soin  des 
choses  purement  mat(''rielles.  Les  passions,  les 
i)i."S()ins,l'('*ducation,k^s  circonstances,  tout  send)le, 
en  cflet ,  concourir  pour  pencher  l'hahitant  des 
Ijats-L  nis  vers  ia  terre.  La  religion  seule  lui  fait, 
de  leni[)s  en  temps,  lever  des  regards  passagers  et 
distraits  vers  le  ciel. 

Cessons  donc  de  voir  toutes  les  nations  (h'^mo- 
ci'uliques  sous  la  figure  du  peuple  amé'ricain,  et 
tâchons  de  les  envisager  enfin  sous  leurs  propres 
traits. 

On  peut  concevoir  un  peuple  dans  le  sein  du- 
quel il  n'y  aurait  ni  castes,  ni  hi(''rarchie,  ni  classes; 
où  la  loi,  ne  reconnaissant  point  de  privih'ges , 
partagerait  ('gaiement  les  lu'ritages,  et  cpii ,  en 
iiK^me  temps,  serait  priv('  de  lumiil'res  et  de  liherté. 
Ceci  n'est  pas  une  vaine  hypothèse  :  lui  despote 
peut  trouver  son  int('rèt  à  rendre  ses  sujets  ('gaux, 
et  à  les  laisser  ignorants,  afin  de  les  tenir  plus  ai- 
S(iment  esclaves. 

Non  seulement  un  peuple  démocratique  de  cette 
espèce  ne  montrera  point  d'aptitude  ni  de  goût 
pour  les  sciences,  la  littérature  et  les  arts;  mais 
il  est  à  croire  qu'il  ne  lui  arrivera  jamais  d'eu 
montrer. 

La  loi  des  successions  se  chargerait  elle-même  à 
ciuique  génération  de  détruire  les  fortunes,  et  per- 
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snimcn'('ncr(''prail  denoiivcllcs.  I.epauvro,  privcfdi 
liiniièicsct  (Iclihcrtr,  m*  concevrait  inciiuî  pasTicUV 
(les'clevcr  vers  la  ricliessc^,  et  le  riche  se  laisserait 
entraîner  v(ms  la  pauvreté  sans  savoir  se  délendrc, 
Il  s'établirait  l)ientot  entre  ces  deux  citoyens  nue 
complète  et  in\inciljle  égalité.  Persoinu*  n'aurait 
alors  ni  le  temps,  ni  le  goût  de  se  livrer  aux  tra- 
\aiix  et  au\  plaisiis  de  rintelligence.  JMais  toih 
(h'meurcraient  engourdis  dans  une  même  igno- 
laiict;  et  dans  uikî  ('"aie  servitude. 

Quand  je  viens  à  imaginer  une  société  démo- 
cralitpie  de  cetlt;  esjièce,  je  crois  aussitôt  me  sentir 
dans  un  de  ces  lieux  l)as,  obscurs  et  étouffés,  ou 
les  lumières,  ap[)ortées  du  dehors,  ne  tardent 
j)oint  a  pâlir  et  à  s'éteindre.  Il  me  semble  qu'une 
pesanteur  subite  m'accable,  et  que  je  me  traîne  au 
milieudes  ténèbres  qui  m'environnent  pourtrouver 
l'issue  qui  doit  nie  rauicner  à  l'air  et  au  grand  jour. 
I\Tais  tout  ceci  ne  saurait  s'appliquer  à  des  hommes 
déjà  éclairés  qui,  a[)rès  avoir  détruit  parmi  eux 
les  droits  particuliers  et  héréditaires  ([ui  fixaient  a 
perpétuité  les  biens  dans  les  mains  de  certains  in- 
ilividus  ou  de  ceitains  corps,  restent  libres. 

Quand  les  honunes,  qui  vivent  au  sein  d'une  so- 
ciété (lémoci'ali(jue,  sont  éclairés,  ils  découvrent 
sans  peine  que  rien  ne  les  borne  ni  ne  les  fixe  et 
ne  l(>s  force  thvse  contenter  de  leur  fortune  pré- 
sente. 
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Ils  cr)U(;<)iveut  donc  lous  rult'c  de  1  aci  roilrc, 
et,  s'ils  sont  libres,  ils  essaient  tous  de  le  l'aire, 
mais  lf)us  n'y  réussissent  pas  de  la  uièuie  manière, 
i.a  législatui-e  n'accorde  plus,  il  est  vi'ai,  d<'  piivi- 
léges ,  mais  la  nature  en  donne.  L'inégalité  nahi- 
iclle  étant  très-grande,  les  lortiines  devii;nuenl 
inégales  du  nioinent  où  chaeuii  lait  usag<'  de 
toutes  ses  facultés  pour  s'enricliir. 

La  loi  des  successions  s\)p|.ose  encore  à  ce  cju'il 
.  se  londe  des  launlles  riches,  mais  elUî  n'einpéehe 
plus  (pi'il  n'v  ait  des  liehes.  I\,ile  ramené  sans 
cesse  les  citoyens  vers  un  commun  niveau  auciuel 
ils  l'chappent  sans  cesse;  ils  deviennent  plus  in- 
égaux en  biens  à  mesure  ([ue  leurs  lumières  sont 
plus  étendues  et  leur  liberté  plus  grande. 

11  s'est  élevé  de  nos  jours  une  secte  célèbre;  par 
son  génie  et  ses  extravagances,  (pii  prétend. lit  con- 
centrer tous  les  biens  dans  les  mains  d'un  pou- 
voir central ,  et  charger  celui-là  de  les  distribuer 

^  ensuite,  suivant  le  mérite,  à  tous  les  particuliers. 
On  se  l'ùt  soustrait,  de  cette  manière,  à  la  com- 
plète et  éternelle  égalité  (pii  semble  menacer  les 
sociétés  démocrati([ues. 

I  11  \  a  un  autre  remèdi;  i)lus  sim[)le  et  moins 
dangereux,  c'est  de  n'accorder  à  [)ersonne  do 
privilège,  de  donner  à  lous  dégales  lumii'res  et 
une  égale  nidé[)endaiice ,  et  de  laisser  a  chacun 
le  soin  île  m.inpiei' li:i-menie  ^a  phnc  L'niegitil<* 
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ii.'iliifcllc  se  l'cra  hicMilnl  i'     i  <!   !a  liclicssc  pas- 
sera tlVlliî-njcnic  (lu  rolr  (It     ^)!u.s  liahiU'S. 

Les  s()iii''((''S  (Irmoi  iali(nii'î>  et  lil»iTS  mircriiic- 
roiil  (ioiic  toiiioiirs  dans  leur  bv\n  mu;  inulliludc 
de  ^'(Mis  opidcnls  ou  aisés.  Ces  riclies  ne  scruiil 
point  liés  aussi  étroitement  entre  eux  (pie  les 
membres  de  l'ancienne  classe  aristocratique;  ils 
aur(jnt  des  instincts  diflérents  et  ne  posséderont 
presque  jamais  un  loisir  aussi  assuré  et  aussi  com- 
plet; mais  ils  seront  iniiniment  plus  nombreux 
que  ne  pouvaient  lélre  ceux  (pii  com posaient 
cette;  classe.  Ces  Injumies  ne  seront  point  étroi- 
tement renfermés  dans  les  préoccu[)ations  de  la 
vie  matérielle,  et  ils  j)ourront,  bien  qu'à  des 
degrés  divers,  se  livrer  aux  travaux  et  aux  plai- 
sirs de  rinleliigence  :  ils  s'y  livreront  donc;  car, 
s'il  est  vrai  ([ue  l'esprit  humain  penclu;  par  mi 
bout  vers  le  borné,  le  matériel  et  l'utile,  de  l'autre, 
il  s'élève  naturellement  vers  l'inlini,  l'immatériel 
et  le  be;iu.  I^es  besoins  physiques  l'attachent  à  la 
la  terre,  mais,  dès  qu'on  ne  le  relient  plus ,  il  se 
redresse  de  lui-même. 

Non  seulement  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent 
s'intéresser  aux  œuvres  de  l'esprit  sera  plus  grand, 
mais  le  goût  des  jouissances  intellectuelles  des- 
cendra, de  proche  en  proche,  jusqu'à  ceux  mêmes 
qui,  dans  les  sociétés  aristocratiques,  ne  sem- 
blent avoir  ni  le  tenq)s  ni  la  capacité  de  s'y  livrer. 
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(Jiiand  il  n'y  a  plus  de  lieliesses  liéit'ditairos, 
(le  priviK'ges  de  classes  et  de  prérogalives  de  nais- 
sance, el  ([lie  chacun  ne  lire  plus  sa  force  que  de 
lui-int'nie ,  il  devient  visible  que  ce,  qui  lait  la 
j)riiieipnle  différence  entre  la  Ibrlune  des  honnnes, 
c'est  rintelligence.  Tout  (c  qui  seit  à  fortifier,  à 
élendre,  à  orner  rintelligence,  actpiiert  aussil(')t 
un  grand  j)rix. 

L'utilité  du  sîivoir  se  découvre  avec  une  clarté 
toute  particulière  aux  yeux  même  lU)  la  foule, 
lieux  qui  ne  goûtent  point  ses  charnues  prisent 
ses  effets,  et  font  quelcpies  efforts  pour  l'atteindre. 

Dans  les  siècles  démocratiques ,  éclairés  et 
libres,  les  hommes  n'ont  rien  qui  les  sépare  ni 
(jui  les  retienne  à  leur  place;  ils  s'élèvent  ou  s'a- 
baissent avec  une  rapidité  singulière.  Toutes  les 
classes  se  voient  sans  cesse  parce  qu'elles  sont  fort 
proches.  Elles  se  communiquent  et  se  mêlent  tous 
les  jours,  s'imitent  et  s'envient;  cela  suggère  au 
peuple  une  foule  d'idées,  de  notions,  de  désirs 
qu'il  n'aurait  point  eus  si  les  rangs  avaient  été 
iixes  et  la  société  immobile.  Chez  ces  nations  le 
serviteur  ne  se  considère  jamais  connue  entière- 
ment étranger  aux  plaisirs  et  aux  travaux  du 
maître,  le  pauvre  à  ceux  du  riche;  l'homme  des 
champs  s'efforce  de  ressembler  à  celui  des  villes, 
et  les  provinces  à  la  métropole. 

\insi,  personne  ne  se  laisse  aisément  réduire 


^ 
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aux  seuls  soins  maléricls  de  la  vie,  et  le  j)lu^ 
humble  artisan  y  jf'ftc,  de  temps  à  autre,  quel- 
ques regards  avides  et  furtifs  dans  le  monde  supc- 
rieui"  de  rintelligence.  On  ne  lit  point  dans  le 
même  esprit  et  l\c  la  même  manière  que  chez  les 
peuples  aristocratiques  ;  mais  le  cercle  des  lecteurs 
s'étend  sans  cesse  et  finit  par  renfermer  tous  le> 
citoyens. 

Du  moment  où  la  foule  commence  à  s'intéres- 
ser aux  travaux  de  l'esprit,  il  se  découvre  qu'uii 
grand  moyen  d'accjuérir  i\c  la  gloire,  de  la  puis- 
sance, ou  des  richesses  ,  c'est  d'exceller  dans  quel- 
ques-iui;-  d^Mitre  eux.  L'inquiète  and)ition  que 
l'égalité  fait  naître  se  tourne  aussitôt  de  ce  cotr 
comme  de  tous  les  autres.  Le  nombre  de  ceux  qui 
cultivent  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  devient 
immense.  Lue  activité  prodigieuse  se  révèle  dans  le 
monde  de  l'intelligence  ;  chacun  cherche  à  s'y  ou- 
vrir un  chemin,  et  s'efforce  d'attirer  l'œil  du  pu- 
blic à  sa  suite.  Il  s'y  passe  cpielque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qui  arrive  aux  l'^lats-lJiis  dans  la  société 
politique*;  les  œuvres  y  sont  souvent  inq)arfiites, 
mais  elles  sont  innombi'ables;  et,  bien  (jue  les 
résultats  ties  efforts  individuels  soient  ordinaiie- 
ment  très-petits,  le  résultat  général  est  toujouis 
très-grand. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  les  hommes 
qui  vivent  dans  les  siccles  démocraliques  soient 
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ii,ilmH'll<"iHonl  indiKV'i'ciits  poin- les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts;  seulement  il  Tant  reconnaître 
(|u";ls  les  cultivent  à  leur  niauiéi'c,  et  qu'ils  ap- 
j)()ilent ,  de  ce  côté,  les  qualités  et  les  défauts  qui 
leiM'  sont  propres. 
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PoiiKHioi  les  Amrricîiins  s'all.'icliPiU  iilutùl  îi  l,i  pralitjiio  dfs 
scion»(S  (|u";i  la  llu'oiit'. 


Si  l'état  social  -.'l  les  iiisliintions  (Irmorrntiques 
narraient  point  Tcssor  do  Tespiit  iiuinain,  il  est 
tlii  luoiiis  incontestable  qu'ils  le  dirigent  d'un  coté 
plutùt  que  d'un  autre.  Leurs  el'orts  ,  ainsi  linutes, 
sont  encore  très-grands,  et  l'on  mv  î»ardonnera, 
j'espère,  de  m'arrèter  un  n) Oinent  po'ir  les  con- 
lein[)ler. 

Nous  avons  l'ait,  quand  il  s'est  agi  de  la  nié- 
lliode  j)liilosopliique  des  Américains,  plusieuis 
remarques  dont  il  faut  profiter  ici. 

L'égalité  développe  dans  chaque  houiuiele  désir 
déjuger  tout  parlui-niénie;elleluidonne,en  I  ou  tes 
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flioscs,  le  i^our  du  f.iiiuihlc  v\  du  irrl  ,  le  m«''j)iis 
(les  Iradilioiis  et  des  lonncs.  Cvs  instincts  iiruv- 
r;mx  se  loiil  piMiicMpalciiicnl  voir  dans  r()l)jet  pai- 
liiidici"  de  rc  (•iia|)itr(\ 

(  JMi\  (|ni  (Miltivcnt  les  sciences  clie/,  l(\s  peuple, 
dcMnociaticpies  ciaignent  toujours  de  se  perdu- 
dans  les  utopies.  Us  se  défient  des  systèmes,  il> 
aiment  à  se  lenir  très-près  des  faits  el  à  les  éludiii 
j>ar  eux-mêmes;  conune  ils  ne  s'en  laissent  poiul 
imj>os(M'  laciliinent  par  le  nom  d'aucun  de  leurs 
seird)lal)les ,  ils  ne  sont  jamais  disposés  à  jun-r 
sur  la  parole  du  njaitre.  ;  mais,  au  conli'aire,  on 
les  voit  sans  cesse  occupés  à  chercher  le  colc 
faihle  de  sa  doctrine.  Les  traditions  scientificpies 
oui  sur  eux  peu  d'empire;  ils  ne  s'arrétci't  jamais 
loni;-te!))p>.  dans  les  suhtilités  d'une  école  el  se 
paient  malaisément  de  giauds  mots;  ils  pénètrent, 
autant  (pi'ils  le  peuNcnl ,  jusqu'aux  parties  priii- 
l'ipalesdii  sujet  ([ui  les  occupe,  el  ils  aiment  à  les 
exposer  en  langue  vulgaire.  Les  sciences  ont  alors 
une  allure  phis  libre  el  [)lus  sûre,  mais  moins 
haute. 

L'esprit  jX'Ul  ^  ce  me  send)le,  diviser  la  science 
en  trois  paris 

La  première  contient  les  principes  les  pins 
théoi'itpies,  les  notions  les  plus  abstraites,  celles 
dont   l'application  n'est  j)oinl  connue  ou  est  fort 
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i  I.a  seconde  se  compose  d(\s  vérités  généiah  s  qui , 
t(,'iiaiit  encore  à  la  théorie  pure,  mènent  cepen- 
dant par  un  chemin  direct  et  court  à  la  pratique. 

4  i^es  procédés  (raj)[)lication  et  les  moyens  d'exé- 
cutioii  remplissent  la  troisième. 

^  Chacune  de  ces  différentes  portions  de  la  science 
peut  être  cultivée  à  part,  hien  que  la  raison  et 
l'expérience  fassent  connaître  (praucnne  (Telles 
ne  saui'ait  prospérer  longtemps,  (piand  on  la  sé- 
pare ahsolument  des  deux  autres. 

^  Mil  Amérique  la  partie  purement  pr.iticpie  des 
sciences  est  admiiahlement  cultivée,  et  Ton  s'y 
occupe  avec  soin  de  la  portion  théori([ue  immé- 
diatement nécessaire  à  l'application  ;  les  Améri- 
cains font  voir  de  ce  coté  un  (,'sprit  toujours  net, 
libre,  origi'  A  et  fécond;  mais  il  n'y  a  presque 
})(M-sonne,  aux  Etats-Liiis,  qui  s(^  livre  à  la  portion 
essentiellement  théori'pie  et  abstraite  des  (connais- 
sances humaines.  Les  .Viiiéiicains  montrent  en 
ceci  l'excès  d'une  tendance  «pii  se  retrouvera,  je 
p'Mse,  (pioi([u'à  un  de^né  moindre,  chez  tous  les 
peuples  démocratiques. 

Hien  n'est  plus  nécessaire  à  la  culture  des 
hautes  sciences,  ou  de  la  portion  élevée  des 
sciences  nue  la  méditation,  et  il  n'v  a  rien  (h; 
moins  propre  à  la  méditation  cpie  rintérieur  d'une 
société  démocratique.  On  n'y  rencontre  pas, 
coinnie  chez  les  peuples  aristocraticpies,  une 
^  m.  i) 
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classe  iionibiTiise  (|ui  se  tient  dans  le  repos  parce 
cni'elle  se  trouve  bien  ;  et  nue  autre  c[ui  ne  remue 
point  |)aree  (pi'elle  désespère  d'être  mieux.  Clha- 
cuns'a<^ite  ;  les  uns  veulent  atleintlre  le  pouvoir, 
les  autres  s'einpai'er  de  la  richesse.  Au  milieu  de 
ce  tunudte  uiaversel,  de  ce  choc  répété  des  in- 
térêts contraire--),  de  C(ile  marche  conlinueile  des 
honunes  vers  la  lorlun*',  où  Irouver  le  calme  né- 
cessaire aux  |)r()londes  comi)inaisons  de  Tintelli- 
^ence?  conunent  arrêter  sa  pensée  sur  un  seul 
j)oint  quand  autour  de  soi  tout  renuie,  et  cpi'oii 
est  soi-même  entraîné  et  halloîlé  chiupie  jour  tlaiis 
le  courant  impétueux  cjui  ioule  toutes  choses? 

11  faut  î)ii'n  disceriitr  resj)èco  d'ai^itation  per- 
manente cpii  règne  au  sein  d'une  démocratie  tran- 
quille et  déjà  constituée,  des  mouvements  tunnil- 
tueux  et  révolutionnaires  qui  accompagnent  j^res- 
que  toujours  la  naissance  et  le  développement 
d'une  société  démocratique. 

Lorsqu'une  violente  révolulion  a  lieu  chez  ini 
peuple  Ires-civilisé,  elle  ne  saurait  maïKpier  di 
donner  une  inq)ulsi(jn  soudaine  aux  sentiments  cl 
aux  idées. 

Ceci  est  vrai  surtout  des  révolutions  démocra- 
{icpies,  qui,  lemuanl  à  la  lois  toutes  les  classes 
dont  un  j)euple  se  compose,  font  naître  en  même 
tenqis  d'immenses  and)itions  dans  le  cœur  de 
chaque  citoyen. 
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Si  les  rVanrais  ont  fait  tout  à  coup  de  si  admi- 
rables jji'ogrès  dans  lessci(M»cesexact(>s,au  nu)nient 
iiHiue  où  ils  achevaient  de  déhuire  les  l'oslos  do 
laiicienne  société  féodale,  il  laul  attribuer  cette 
Ircondito  soudaiiu',  non  pasà  la  déniocralie,  mais 
il  la  révolution  sans  exeujple  (jui  accompagn;ut 
SCS  développements.  C'e  (pii  sui'vint  alors  était  lui 
lait  particulier;  il  serait  imprudent  d'y  voir  Tin- 
(lice  d'une  loi  iréiiérale. 

Les  prandes  révolutions  ne  sont  pa-^  pbis  com- 
mune s  cbez  les  p(>uj)les  démocraticjuos  (pie  ebez 
les  atili'es  peuples;  je  suis  métue  porté  à  croii(^ 
(jifelles  le  sont  moins.  Mais  il  rei^ne  dans  le  sein 
(le  ces  nations  un  j)etit  mouvement  incommode, 
une  horle  (h*  roul(Mnent  incessant  des  hommes  les 
uns  sur  les  autres,  (pii  trouble  ot  distrait  l'esprit 
sans  ['.minier  ui  Té'îever. 

iSon  seulement  les  honunes  (pii  \  ivont  dans  les 
sociétés  (iemocrati(pies  se  livrent  diiiicilement  à 
la  méditation,  mais  ils  ont  nalui'ellerïient  peu 
crestime  j)our  elle,  l'état  social  et  b^s  institutions 
(léniocraticpies  portent  la  pluj>ait  des  homnii\s  à 
aijir  constanunent ;  or,  les  haljitudes  d'esprit  (pii 
conviennent  à  l'action  no  conviennent  j)as  tou- 
jc)urs  à  la  pensée.  L'homme  ([ui  agit  on  est  réduit 
a  se  contenter  souvent  d'à  peu  pivs  parce  (ju'il 
n'arriverait  jamais  au  bout  de  sou  dessein,  s'il 
voulait  periectionnoi'  cluupic   détail.   Il  lui  iaut 
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s'.ippiiyrr  sans  cesse  sur  des  i(h''('s  ([u'il  n'a  pas  m 
l(i  loisir  (l'approloiidir,  car  c'est  bien  plus  Toppor- 
tiinilé  de  l'idt'e  dont  il  se  sert  rpio  sa  rigoureuse 
justesse  cpii  Taide  ;  et,  à  tout  pi'eudre  ,  il  y  a  moins 
de  riscpie  [)our  lui  à  faiio  usai,^'  de  (piekpies  prin- 
cipes l'ai!\,  (pi'à  cousuuier  son  temps  à  établir  l,i 
vérité  de  tous  ses  principes.  Cv.  n'est  point  par  tic 
longues  et  savantes  démonsti'ations  ([ue  se  mène 
le  monde.  T>a  vue  rapide  d'un  l'ait  particulier,  IV- 
lude  journalière  des  passions  clianL,M\'nites  de  l;i 
louie,  le  liasard  du  moment  et  l'iialiileté  à  s'en 
saisir,  \  décident  de  toutes  les  alïaires. 

Dans  les  siècles  où  prescjuc  tout  le  monde  agit, 
on  est  donc  généralement  [)orté  à  atlacber  un  prix 
excessif  aux  élans  iapid(\s  et  aux  conceptions  su- 
perficielles de  rintelligence,  et,  au  contraire,  ii 
déprécier  outre'  mesui'e  sontrasail  profond  et  lent. 

Cette  oj)inion  publicpie  influe  sui*  le  jugemeiil 
des  liommes  ([ui  cultivent  les  sciences,  elle  leur 
persuade  qu'ils  peuvent  y  réussir  sans  méditation, 
ou  les  écarte  de  celles  qui  en  exigent. 

11  y  a  plusieurs  manières  d'étudier  les  sciences. 
On  rencontre  cbez  une  foule  d'iiomnu^s  un  août 
égoïste,  mercantile  et  industriel  pour  les  décou- 
vertes de  l'esprit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  passion  désintéressée  qui  s'allume  dans  le  cœur 
d'un  petit  nombre;  il  y  a  un  désir  d'utiliser  lis 
connaissances  et  un  pur  désir  de  connaître.  Je  w 
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(loiile  point  fpril  ne  naisse,  de  loin  en  loin,  eli(>/ 
qiiehpics  nns,  nn  anionr  aident  et  inépuisable  de 
1,1  vérité,  fpii  se  nourrit  de  lui-inénie  et  jouit  in- 
ressainment  sans  pouvoir  jamais  se  satisfaire.  C'est 
cet  amour  ardent,  orgueilleu\  et  (h'sintéressé  du 
vrai  cpii  conduit  les  hommes  juscpTaux  sources 
abstraites  de  la  vérité  pour  y  puiser  les  idées  mères. 

I  Si  Pascal  n'eut  euvisai;é  rpie  ([iiehpie  grand  pro- 
fit, ou  si  même  il  n'eût  élé  mu  cpie  par  le  seul 
désir  de  la  gloire ,  je  ne  saurais  croire  (pi'il  eût 
jamais  pu  rassembler,  comme  il  l'a  fait,  toutes  les 
puissances  de  son  intelligence  pour  mieux  décou- 
vrir les  secrets  les  plus  cachés  du  Créateur.  Quand 
je  le  vois  arracher,  en  cpielque  façon,  son  âme  du 
uiilieu  des  soins  de  la  vie,  afin  de  l'attacher  tout 

,  eiitièie  à  cette  recherclu^  et,  brisant  prématuré- 
meut  les  liens  qui  la  retiennent  au  corps,  mourir 
(le  vieillesse  avant  rpiarante  ans,  je  m'arrête  int(>r- 
(lil,  et  je  comprends  cpu'  ce  n'est  point  une  cause 

I  ordinaire  (pii  peut  produire  de  si  extraordinaii  es 
efforts. 

L'avenir  prouvera  si  ces  passions  ,  si  rares  et  si 
lécondes,  naissent  et  s(^  développent  aussi  aisé- 
iiKMit  au  milieu  des  sociétés  (lém()Ci'ati(pi(s  qu'au 
sein  d(\s  aristocraties.  (}nanl  à  moi,  j'avoue  que 
j  ai  peine  à  le  croire. 

Dans  les  sociétés  aristocrat"(pies,  la  classe  cpii 
dirige  l'opiiiion  et  mène  les  affaires,  étant  placée 
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(TinM)  m.'iiiici'c  pci'maiiciilc  l't  lirivdifaira  nn-dcv 
sus  (le  la  foule,  concoir  iiaturcllcinciit  niH  iili'v 
sii|)('i'l)('  (rclh'-iiK'mc  cl  (le  l'Iioinino.  l'.lle  imai,'iii 
volontiers  pour  lui  des  (ouissaiices  i^lorieuscs,  ci 
lix(*  (les  hiils  iiia4iii(i([nes  à  ses  (|{''sirs.  Les  aiisto- 
craties  font  souvent  des  aelions  fort  l}rannic|iUN 
et  Ibi't  iniiiunaines  ,  niais  elles  coîu'oivent  rniv- 
ni(Mit  des  pensées  bassets,  et  elles  montrent  nn  cer- 
tain d(''dain  oPi^neilleux  ponr  les  petits  plaisirs, 
aloi's  même  ([u'elles  s'v  livrent;  cela  y  mouli 
tontes  1<'S  Ames  snr  nn  Ion  foit  ha'.it.  Dans  Kn 
temj)s  aristocrati(pies  on  se  fait  t;(''n(''ialemcii' 
des  idées  très- vastes  de  la  dii^iiilé,  de.  la  puissance, 
de  la  'M'andcni' de  riioinnie.  C,es  oi^inions  inflncii! 
snr  cenx  ([ni  cnllivent  les  sciences  connne  su: 
tons  les  autres;  elles  facilitent  Télan  nalni'cl  (!• 
IVsprit  vers  les  pins  liantes  ïéî^'ions  de  la  pensée 
(>t  la  disposent  naturellenienl  à  concevoir  ranini,' 
sublime  et  prcsrpie  divin  de  la  vérité. 

J-cs  savants  de  ces  temps  sont  donc  entraînn 
vers  la  théorie,  cl  il  \ruv  arrive  nu'me  souvent  t!» 
concevoir  un  mépris  inconsidéré  poin*  la  pia- 
titpje.  «  Arcliirnède,  dit  lMutar([U(^,  a  eu  le  cœurs' 
«  haut  (ju'il  ne  daigna  jamais  lais.-cr  par  écrit  au- 
«  cune  fxMivre  de  la  manière  de  dresseur  toutes  c('> 
«machines  de  guerre;,  et  répntant  toute  ci'tt( 
«  science  (riuven!(M'  et  composer  machines  et  i;é- 
«  néralement  tout  art  c[ui  rapporte  tpielque  uli- 
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Il  lilé  à  le  met  fie  en  piati{jue,  vil  ,  bas  et  niercc- 
«  Maire,  ileinj)lf)\a  sou  es|»i'il  et  son  ('tude  à  écrii'O 
«  seulement  choses  dont  la  heaulé  et  la  sublililé 
«  ne  iiit  aucunement  mêlée  avec  néc(\ssité.  >  Voilà 
1,1  \iséc  arisl()crnti(|ue  des  sciences. 

Klle  ne  saurait  être  la  même  chez  les  nations 
(léniociatiques. 

La  plupart  (h  s  hommes  cpii  composent  ces 
nations  sont  Tort  avi(l<  s  de  jouissances  malé- 
rielles  et  présentes;  c  'no  ils  sont  toujours 
mécontents  (1(^  la  positi»»u  (pj'ils  occupent,  et 
toujours  libres  de  la  (juitter,  ils  ne  songent 
(}iraiix  moyens  de  changer  leui*  loi'lune  ou  de 
raccroître.  l'our  des  esprits  ainsi  (lispn,s('s,  loute 
iiK'lhode  nouvelle!  cpii  mène  par  un  chemin  [)lus 
COU!  I  à  la  l'ichesse,  toiile  machine  rpii  abièi-c  l<' 
travail,  tout  instrument  cpii  (hminiie  les  Irais  de* 
la  production ,  toute  découverte  ([ui  iacilile  les 
plaisirs  et  les  augmente,  semble  le  j)lus  niagiii- 
li([ne  eifort  de  rintelligence  humaine,  ("/est  prin- 
iij)alement  par  ce  coté  (pie  les  jx-uples  démoci'a- 
ticpu's  s'attachent  aux  sciences,  les  com|)renneiit 
et  les  hoiîorent.  Dans  les  siècles  arislocratiepies 
on  demande  j)arliculièrement  aux  sciences  les 
jouissances  de  l'esprit;  dans  les  démocraties, 
celles  du  cor|)s. 

domptez  que  j)lus  une  nation  est  démociviticnio, 
éclairée  et  libre,  plus  le  nombre  de  ces  aj)précia- 


I 


âî 


«>  •"'^■' 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


V 


// 


4 


V  «'. 


C'C'^ 


i/.x 


fA 


1.0 


l.l 


1.25 


!t   1^    111112.0 


1= 

14    111.6 


—     6" 


"é^'W 


'/ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


m. 


■^ 


<> 


«■ 


çl? 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y.  14580 

(716)  872-4503 


Aj 


V 


^ 


■% 


88  i.MT.i KNci'   ni:  f-a  démociiâiik 

teiirs  intéressés  du  génie  scientifique  ira  s'accrois- 
sant,  et  plus  les  découvertes  inuiiédiatenicnt  appli- 
cables à  l'industrie,  donneront  de  profit,  de  gloire, 
et  même  de  puissance  à  leurs  auteurs;  car,  dans 
les  démocraties,  la  closse  qui  travaille  prend  part 
aux  affaires  publiques,  et  ceux  (jui  la  servent  ont 
à  attendre  d'elle  des  lioiuieurs  aussi  bien  que  de 
l'argent. 

On  peut  aisément  concevoir  (pie  dans  une  so- 
ciété organisée  de  celte  manière,  resj)rit  bu  main 
soit  insensiblement  conduit  à  négliger  la  tbéorie, 
et  quM  doit  au  contraire,  se  sentir  poussé  avec 
une  énei'gic  sans  pareille  vers  rapj)lication ,  ou 
tout  au  moins  vers  cette  portion  de  la  tbéorie  qui 
est  nécessaire  à  ceux  qui  appli{[uent. 

En  vain,  un  pencbant  instinctif  Télève-t-il  vers 
les  plus  liantes  spbères  de  rintelligence,  l'intérêt 
le  ramène  vers  les  moyennes.  C'est  là  qu'il  déploie 
sa  force  et  son  inquiète  activité,  et  enfante  des 
merveilles.  Ces  mêmes  Américains,  qui  n'ont  pas 
découvert  une  seule  des  lois  générales  de  la  mé- 
canique, ont  introduit  dans  la  navigation  une  ma- 
cbine  nouvelle  qui  cbange  la  ftice  du  moule. 

Certes ,  je  suis  loin  (]v,  prétendre  que  les  peuples 
démocratiques  de  nos  jours  soient  destinés  à  voir 
éteindre  les  lumières  transcendantes  de  l'esprit 
bumain,  ni  même  (ju'il  ne  doive  j<;is  s'en  allumer 
de  nouvelles  dans  leur  sein.  A  Tà^e  du  monde  où 
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nous  sommes,  et  parmi  tant  de  nations  lettrées, 
que  tourmente  incessamment  l'ardeur  de  l'indus- 
trie, les  liens  qui  unissent  entre  elles  lesdiiïérentes 
parties  de  la  science  ne  peuvent  man([iier  de  frapj)er 
les  regards;  et  le  goût  même  de  la  pratique  s'il  est 
éclairé,  doit  porter  les  honnnes  à  ne  point  négli- 
ger la  théorie.  Au  milieu  de  tant  d'essais  d'aj^[)li- 
cations,  de  tant  d'expériences  chac[ue  jour  répé- 
tées, il  est  comme  impossible  que,  souvenl  dv>  lois 
très-générales  ne  viennent  j)as  à  apparaître;  de 
telle  sorte  que  les  grandes  découvertes  seraient 
fréquentes,  bien  que  les  grands  inventeurs  fussent 
rares. 

Je  crois  d'ailleurs  aux  hautes  vocations  scienti- 
flcpies.  Si  la  démocratie  ne  porte  point  les  hommes 
à  cultiver  les  sciences  pour  elles-mêmes,  d'une 
autre  part  elle  augmente  immensément  le  nombre 
de  ceux  qui  les  cultivent.  Il  n'est  pas  à  croire  que, 
parnii  une  si  grande  nudtitude,  il  ne  naisse  point 
de  temps  en  temps  quelque  génie  spéculatif,  (pie 
le  seul  amour  de  la  vérité  enflamme.  On  peut 
être  assuré  que  celui-là  s'efforcera  de  percer  les 
plus  profonds  mystères  de  la  natiirf^,  quel  que  soit 
l'esprit  de  son  pays  et  dv.  son  tenq)s.  Il  n'est  pas 
besoin  d'aider  son  essor;  il  suffit  de  ne  point  l'ar- 
rêter. Tout  ce  que  je  veux  dire  est  ceci  :  l'inégalité 
permanente  des  con'lilions  poi  te  les  hommes  à  se 
renfermer  dans  la  recherche  orgueilleuse  et  stérile 
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des  vérités  abstraites;  tandis  que  l'état  social  et 
les  iiKStitiitioiis  démocratiques  les  disposent  à  ne 
demander  aux  sciences  que  leurs  applications 
immédiates  et  utiles. 

Cette  tendance  est  naturelle  et  inévitable.  Il  est 
curieux  de  la  connaître,  et  il  peut  être  nécessaire 
de  la  montrer.  I 

Si  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  les  nations  de 
nos  jours  apercevaient  clairement  et  de  loin  ces 
instincts  nouveaux  qui  bientôt  seront  irrésistibles, 
ils  comprendraient  qu'avec  des  lumières  et  de  la 
liberté,  les  liommes  qui  vivent  dans  les  siècles 
démocratiques,  ne  peuvent  manquer  de  perlec- 
lionner  la  portion  industrielle  des  sciences,  et 
que  désormais  tout  l'eiCort  du  pouvoir  social  doit 
se  porte  r  à  soutenir  les  liantes  études,  et  à  créer 
de  grandes  passions  scientifiques. 

De  nos  jours,  il  faut  retenir  l'esprit  liumaiii 
dans  la  théorie,  il  court  de  lui-même  à  la  pra- 
tique, et  au  lieu  de  le  ramener  sans  cesse  veis 
l'examen  détaillé  des  effets  secondaires,  il  est  bon 
de  l'en  distraire  quelquefois,  pour  l'élever  jusqu'à 
la  contemplation  des  causes  premières. 

Parce  que  la  civilisation  romaine  est  morte  à 
la  suite  de  l'invasion  des  barbares,  nous  sommes 
peut-être  trop  enclins  à  croire  que  la  civilisation 
ne  saurait  autrement  moiuMr. 

Si  les  lumières  qui  nous  éclairent  venaient  ja- 
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ninis  à  s'éteindre,  elles  s'obscurciraient  peu  à  peu, 
et  comme  d'elles-mêmes.  A  force  de  se  renfermer 
dans  l'application,  on  perch'ait  de  vue  les  prin- 
cipes, et  quand  on  aurait  entièrement  oublié 
les  principes,  on  suivrait  mal  les  méthodes  qui 
en  dérivent;  on  ne  pourrait  plus  en  inventer  de 
nouvelles,  et  l'on  emploierait  sans  intelligence  et 
sans  art  de  savants  procédés  qiTon  ne  compren- 
drait plus. 

Lorsque  les  Européens  abordèrent,  il  y  a  trois 
cents  ans,  à  la  Chine,  ils  y  trouvèrent  presque 
tous  les  arts  parvenus  à  un  certain  degré  de  per- 
fection, et  ils  s'étoinièrent,  qu'étant  arrivés  à  ce 
jK)int,  on  n'eut  pas  été  plus  avant.  Plus  tard,  ils('  '- 
couvrirent  les  vestii^es  de  (juelqnes  hautes  connais- 
saiiccsqui  s'étaient  perdues.  La  nation  était  indus- 
trielle; la  plupart  des  méthodes  scienlifjques  s'é- 
taient conservées  dans  son  sein;  mais  la  science  elle- 
même  n'y  existait  plus.  Cela  leur  expliqua  l'espèce 
d'immobilité  singulière  dans  laquelle  ils  avaient 
trouvé  l'esprit  de  ce  peuple.  Les  Chinois,  en  suivant 
la  trace  de  leurs  pères,  avaient  oublié  les  raisons  qui 
avaient  dirigé  ceux  ci.  ils  se  servaient  encore  de 
la  formule  sans  en  rechercher  le  sens  ;  ils  gardaient 
l'instrument  et  ne  possédaient  plus  l'art  de  le  mo- 
difier et  de  le  reproduire.  Les  Chinois  ne  pou- 
vaient donc  rien  chant;er.  Ils  devaient  renoncer  à 
améliorer.  Ils  étaient  forcés  d'imiter  toujours  et 
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en  tout  leurs  pères,  pour  ne  pas  se  jeter  dans  des 
ténèbres  impénétrables,  s'ils  s'écartaient  un  in- 
stant du  chemin  que  ces  derniers  avaient  tracé.  La 
source  des  connaissances  humaines  était  prescpie 
tarie;  et,  bien  cpie  le  fleuve  coulât  encore,  il  ne 
pouvait  plus  grossir  ses  ondes  ou  changer  son 
cours. 

Cependant  la  Chine  subsistait  paisiblement,  de- 
puis des  siècles;  ses  conquérants  avaient  pris  ses 
mœurs  ;  l'ordre  y  régnait.  Un  sorte  de  bien-être 
matériel  s'y  liissail  apercevoir  de  tous  cotés.  I^es 
révolutions  y  étaient  très-rares,  et  la  guerre  pour 
ainsi  dire  inconnue. 

H  ne  faut  donc  point  se  rassurer  en  pensant  que 
les  barbares  sont  encore  loin  de  nous;  car,  s'il 
y  a  des  peuples  qui  se  laissent  arracher  des  mains 
la  lumière,  il  y  en  a  d'autres  qui  l'étouffent  eux- 
mêmes  sous  leurs  pieds. 
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CHAPITRE    XI. 


Dans  quel  es|ril  los  AnuM'icains  ciiltlvcnl  les  nrls. 


Je  croirais  perdre  le  temps  des  lecteurs  et  le 
mien,  si  je  m'attachais  à  montrer  comment  la  mé- 
diocrité générale  des  fortunes,  1  absence  du  su- 
perflu, le  désir  universel  du  bien-être,  et  les  cons- 
tants efforts  auxquels  chacun  se  livre  pour  se  le 
procurer,  font  prédominer  dans  le  cœur  de 
rhomme  le  goût  de  l'utile  sur  l'amour  du  beau. 
Les  nations  démocratiques,  chez  lesquelles  toutes 
ces  choses  se  rencontrent,  cultiveront  donc  les 
arts  qui  servent  à  rendre  la  vie  commode,  de  pré- 
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féreiico  à  ceux  clonl  l'ohjcl  est  de  l'embellir;  elles 
j)référeronl  liabiUielleuieiit  l'utile  au  beau,  et  elles 
Youtlroiit  que  le  beau  soit  utile. 

IMais  je  prétends  aller  plus  avant ,  et  après  avoir 
indiqué  le  premier  trait,  en  dessiner  plusieurs 
autres. 

Il  arrive  dV)rd inaire  que  dans  les  siècles  de  privi- 
lèges, l'exercice  de  presque  tous  les  ai'ls  devient  un 
privilège,  et  que  chaque  profession  est  un  monde 
à  part  on  il  n'est  pas  loisible  à  chacun  d'entrer.  \'A 
lors  même  que  l'industricwsl  libre,  rinunobilitè 
naturelle  aux  nations  ai'islocrati(|n(^s,  lait  (jue  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'un  même  art,  finissent  néan- 
moins par  former  une  classe  distincte,  loujoiu's 
composée  des  mêmes  familles,  dont  tous  hs 
mendjres  se  connaissent,  et  où  il  nait  bientôt  luie 
opinion  publique  et  un  orgueil  de  corps.  Dans  une 
classe  industrielle  de  cette  espèce,  chaque  artisan 
n'a  pas  seulement  sa  fortune  à  faire,  mais  sa  consi- 
dération à  garder.  Ce  n'est  pas  seulement  son  inté- 
rêt qui  fait  sa  règle,  ni  même  celui  de  raclieteur, 
mais  celui  du  corps,  et  l'intérêt  du  corps  est  que 
chaque  artisan  produise  des  chefs-d'œuvre.  Dans 
les  siècles  aristocratiques,  la  visée  des  arts  est 
donc  de  faire  le  mieux  possible,  et  non  le  plus 
vile,  ni  au  meilleur  marché. 

Lorscpi'au  contraire  chaque  profession  est  ou- 
verte à  tous,  que  la  foule  y  entre  et  en  sort  sans 
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cesse,  et  que  ses  différents  nieml)res  devi(Minent 
('(rangers,  indifférents  et  prescjue  invisibles  les 
uns  aux  autres,  à  cause  de  leur  multitude,  le  lieu 
social  est  détruit,  et  eha((ue  ouvrier  rauKMié  vers 
lui-même,  ne  cherche  qu'à  gagner  le  plus  d'argent 
possible  aux  moindres  frais,  il  n'y  a  plus  que  la 
volonté  du  consonnuateur  (jui  le  limite.  Or,  il  ar- 
rive que,  dans  le  même  tenq)s,  une  révolution 
correspondante  se  fait  sentir  chez  ce  derniei". 

Dans  les  pa\s  où  la  richesse  comme  le  pou- 
voir se  trouve  concentrée,  dans  quekpies  mains, 
et  n'en  sort  pas,  l'usage  de  la  plupart  des  i riens 
de  ce  monde  appartient  à  un  petit  nond)re  d'in- 
dividus toujours  le  même;  la  nécessité,  l'opinion  , 
la  modération  des  désirs  en  écartent  tous  les 
autres. 

Clomme  cette  classe  aristocratique  se  tient  im- 
mobile au  point  de  grandeur  où  elle  est  placée 
sans  se  resserrer,  ni  s'étendre,  elle  éprouve  tou- 
jours les  mêmes  besoins  et  les  ressent  de  la  même 
manière.  Les  hommes  qui  Îli  conq)osent  puisent 
naturellement  dans  la  position  supérieure  et  héré- 
ditaire qu'ils  occupent,  le  goût  de  ce  qui  est  très- 
bien  fait  et  très-durable. 

Cela  donne  une  tournure  générale  aux  idées 
de  la  nation  en  fait  d'arts. 

Il  arrive  souvent  que,  chez  ces  peuples,  le 
paysan  lui-même  aime  mieux  se  priver  entière- 
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ment  <l('s  objets  qu'il  convoite,  ([ue  ilo  bs  acquérir 
iuipariails. 

J)ans  les  aristocraties  les  ouvriers  îio  ti'availlent 
(loue  que  j)our  un  uonil)re  limité  craeheteurs, 
très-dilliciles  à  satisfaire.  C'est  de  la  perfection  de 
leurs  travaux  (|ue  dé[)eutl  principalement  le  gain 
qu'ils  atleu(l(;nt. 

Il  n'en  est  })lus  ainsi  loi'sque  tous  les  privilèges 
étant  déîruits,  les  rangs  se  mêlent,  et  que  tous  les 
hommes  s'abaissent  et  s'élèvent  sans  cesse  si'r 
l'échelle  sociale. 

On  rencontre  toujoui's  dans  le  sein  d'un  peuple 
dém()Ci'ati([ue ,  une  foule  de  citoyens  dont  le  pa- 
trimoine se  divise  et  décroît.  Ils  ont  contracté, 
dans  des  temps  meilleurs,  certains  besoins  qui 
leur  restent,  après  que  la  faculté  de  les  satisfaire 
n'existe  plus,  et  ils  cherchent  avec  inquiétude 
s'il  n'y  aurait  pas  quelques  moyens  détournés  d'y 
pourvoir. 

D'autre  part,  on  voit  toujours  dans  les  démo- 
craties lui  très-grand  nombre  d'hommes  dont  la 
fortune  croit,  mais  dont  les  désirs  croissent  bien 
plus  vite  que  la  fortune,  et  qui  dévorent  des  yeux 
les  biens  quelle  leur  promet,  longtemps  avant 
qu'elle  ne  les  livre.  Ceux-ci  cherchent  de  tous 
cotés  à  s'ouvrir  des  voies  plus  courtes  vers  ces 
jouissances  voisines.  De  la  condjinaison  de  ces 
deux  causes,  il  résulte  qu'on  rencontre  toujours 
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dans  le.,  démocraties  une  iiudtilnde  de  citoyens 
dont  les  besoins  sont  an  dessus  des  ressources,  et 
qui  consentiraient  volontiers  à  se  satisfaire  ini- 
complètement,  plutôt  (pie  de  renoncer  tout  à  fait 
à  l'objet  de  leur  convoitise. 

L'ouvrier  comprend  aisément  ces  passions, 
parce  que  lui-même  les  j)artage  :  dans  les  aristo- 
craties, il  cliereliait  à  vendre  ses  j)roduits  très- 
cher  à  quelques  uns;  il  conçoit  maintenant  qu'il  y 
aurait  un  moyen  plus  expédilif  de  s'enrichir;  ce 
serait  de  les  veiidi'e  bon  marché  à  tous. 

Or,  il  n'y  a  que  deux  manières  d'arriver  à  baisser 
le  prix  d'une  marchandise. 

La  première  est  de  trouver  des  moyens  meil- 
leurs, plus  courts  et  plus  savants  de  la  produire. 
La  seconde  est  de  fabriquer  en  plus  grande  quan- 
tité des  objets  à  peu  près  semblables,  mais  d'une 
moindre  valeur.  Chez  les  peuples  démocratiques, 
toutes  les  facultés  intellectuelles  de  l'ouvrier  sont 
dirigées  vers  ces  deux  points. 

Il  s'efforce  d'inventer  des  procédés  qui  lui  per- 
mettent de  travailler,  non  pas  seulement  mieux, 
mais  plus  vite,  et  à  moindre  frais,  et,  s'il  ne  peut 
y  parvenir,  de  diminuer  les  qualités  intrinsèques 
de  la  chose  cpi'U  fait,  sans  la  rendre  entièrement 
impropre  à  l'usage  auquel  on  la  destine.  Quand 
il  n'y  avait  que  les  riches  qui  eussent  des  montres, 
elles  étaient  prescpie  toutes  excellentes.  On  n'en 
m.  n 
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fait  plus  guère  que  de  médiocres,  mais  tout  le 
monde  en  a.  Ainsi,  la  (h'inocratie  ne  tend  pas 
seulement  à  diriger  res|)rit  humain  vers  les  arts 
utiles;  elle  porte  les  artisans  à  faire  très-ra[)i(lc- 
ment  Ijeaueouj)  de  choses  imparfaites,  et  le  cou- 
sonunateur  à  se  eont<Miter  de  ces  choses. 

Ce  n'est  pas  cpie  dans  les  démocraties  l'art  ne 
soit  ca[)ahle,  au  Jjesoin,  de  produire  des  mer- 
veilles. Cela  se  découvre  parfois,  quand  il  se  j)ré- 
sente  des  acheteurs  qui  consentent  à  payer  le 
temps  et  la  peirie.  Dans  cette  lutte  de  toutes  les 
industries,  au  milieu  de  cette  concurrence  im- 
mense et  de  ces  essais  sans  nondjre ,  il  se  forme 
des  ouvriers  excellents  (pii  pénètrent  jusqu'aux 
dernières  limites  de  leur  [)roféssion;  mais  ceux-ei 
ont  rarement  l'occasion  de  montrer  ce  qu'ils  sa- 
vent faire  :  ils  ménagent  leurs  efforts  avec  soin; 
ils  se  tiennent  dans  luie  médiocrité  savante  qui  se 
juge  elle-même,  et  qui,  pouvant  atteindre  au-delà 
du  but(iu'elle  se  pro[)ose,  ne  vise  qu'au  but  qu'elle 
atteint.  Dans  les  aristocraties  au  contraire,  les  ou- 
vriers font  toujours  tout  ce  qu'ils  savent  faire,  el 
lorsqu'ils  s'arrêtent,  c'est  qu'ils  sont  au  bout  de 
leur  science. 

Lors(pie  j'arrive  dans  ini  pays  et  que  je  vois  les 
arts  donner  quelques  produits  admirables,  cela 
ne  m'apprend  rien  sur  l'état  social  et  la  constitu- 
tion politique  du  pays.  Mais  si  j'aperçois  que  les 
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produits  des  arts  y  sont  généralement  iniparlaits, 
en  très-ii[rand  nonihrtî  et  à  bas  prix,  je  suis  assuré 
(uic,  chez  le  peuple  où  ceci  se  [)ass(",  les  [)rivilég(s 
s'affaiblissent,  et  les  classes  connnencent  à  se  mê- 
ler et  vont  bientôt  se  confondic. 

Les  artisans  qui  vivent  dans  les  siècles  démo- 
cratiques ne  cliercbent  |)as  seulement  à  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  citoyens  leurs  produits  utiles, 
ils  s'efforcent  encore  de  donner  à  tous  leurs  pro- 
duits des  qualités  brillantes  (jue  ceux-ci  n'ont  [)as. 

Dans  la  confusion  de  toutes  les  classes,  chacun 
espère  pouvoir  paraître  ce  qu'il  n'est  pas  et  se  livi-e 
à  de  grands  efforts  pour  y  parvenir.  La  démociatie 
ne  fait  pas  naître  ce  sentiment  qui  n'est  que  trop 
naturel  au  cœur  de  l'homme;  mais  elle  l'applique 
aux  choses  matérielles  :  l'hypocrisie  de  la  vertu 
est  de  tous  les  temps;  celle  du  luxe  appartient 
plus  particulièrement  aux  siècles  démocratifiues. 

Vour  satisfaire  ces  nouveaux  besoins  de  la  va- 
nité humaine,  il  n'est  point  d'impostures  aux- 
quelles les  arts  n'aient  retours;  l'industrie  va 
([uelquefois  si  loin  dans  ce  sens  cpi'il  lui  arrive  de 
se  nuire  à  elle-même.  On  est  déjà  parvenu  à  imi- 
ter si  parfaitement  le  diamant,  qu'il  est  facile  de 
s'y  méprendre.  Du  moment  oii  l'on  aura  inventé 
l'art  de  fabriquer  les  faux  diamants,  de  manière  à 
ce  qu'on  ne  puisse  plus  les  distinguer  des  vérita- 
bles, on  abandonnera  vraisemblablement  les  uns 
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(*t  les  autiTS,    (^t  ils  redeviendroiit  des    cailloux. 

Ceci  me  conduit  à  parler  de  ceux  des  arts  qu'on  a 
nommés,  par  excellence,  les  beaux-arts. 

Je  ne  crois  point  que  Teffet  nécessaire  de  l'état 
social  et  des  institutions  démocratiques  soit  de 
diminuii  le  nombre  des  liommes  qui  cultivent  les 
beaux-arts;  mais  ces  causes  inlluent  puissannnen^ 
sur  la  njanière  dont  ils  sont  cultivés.  La  plupart  de 
ceux  qui  avaient  déjà  contracté  le  goût  des  beaux- 
arts  devenant  pauvres,  et,  d'un  autre  coté,  beau- 
coup de  ceux  qui  ne  sont  ])as  encore  riches  com- 
mençant à  concevoir,  par  imitation,  le  goût  des 
beaux-arts ,  la  quantité  des  consommateurs  en 
général  s'accroît,  et  les  consommateurs  très-riches 
et  très-lins,  deviennent  plus  rares.  Il  se  passe  alors 
dans  les  beaux-arts  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
que  j'ai  déjà  fait  voir  quand  j'ai  parlé  des  arts  utiles. 
Ils  midtiplicnt  leurs  œuvres  et  diminuent  le  mérite 
de  chacune  d'elles. 

Ne  pouvant  plus  viser  au  grand,  on  cherche 
l'élégant  et  le  joli  ;  on  tend  moins  à  la  réalité  (|u'à 
l'apparence. 

Dans  les  aristocraties  on  fait  quelques  grands  ta- 
bleaux ,  et,  dans  les  })ays  démocrati(|ues ,  une 
multitude  de  j)etites  peintures.  Dans  les  premièns 
on  élè\  e  des  statues  de  bronze  ,  et  dans  les  seconds 
on  coule  des  statues  de  plâtre. 

Lorsque  j'arrivai  pour  la  j)remièrc  fois  à  New- 
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York  par  cette  j)artie  de  l'océan  Atlantique  (|u'on 
nonuiie  la  rivière  de  l'Est,  je  fus  surpris  d'aperce- 
voir, le  long  du  rivage,  à  quelque  distance  delà 
ville,  un  certain  nombre  de  petits  palais  de  mar- 
1)10  blanc,  dont  plusieurs  avaient  une  arcliitecturc 
antique;  le  lendemain,  ayant  été  pour  considérer 
de  plus  |>rès  celui  qui  avait  particulièrement  attiré 
mes  regards,  je  trouvai  que  ses  nnu's  étaient  de 
briques  blancbies  et  ses  colonnes  de  bois  peint.  Il 
en  était  de  même  de  tous  les  monuments  que  j'a- 
vais admirés  la  veille. 

L'état  social  et  les  institutions  démocrati(pies 
donnent,  de  plus  ,  à  tous  les  arts  d'imitation,  de 
certaines  tendances  particulières  qu'il  est  facile  de 
signaler.  Ils  les  détournent  souvent  de  la  \wÀn- 
lure  de  l'àme  pour  ne  les  attaclier  qu'à  celle  du 
corps  ;  et  ils  substituent  la  représentation  des 
mouvements  et  des  sensations  à  celle  des  senti- 
ments et  des  idées;  à  la  place  de  l'idéal  ils  mettent 
enfin  le  réel. 

Je  doute  que  Pvapbaèl  ait  fait  une  étude  aussi  ap- 
profondie des  nioindres  ressorts  du  corps  biunain 
que  les  dessinateurs  de  nos  jours.  Il  n'atlacbait 
pas  la  même  importance  qu'eux  à  la  rigoureuse 
exactitude  sur  ce  point ,  car  il  prétendait  sur[)as- 
ser  la  nature.  Il  voulait  faire  de  Dionnne  quelque 
chose  qui  fût  supérieur  à  Tbonnue,  il  entrepre- 
nait d'embellir  la  beauté  même. 
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David  et  ses  élèves  étaient,  au  contraire  ,  aussi 
bons  anatomistes  que  bons  peintres.  Ils  représen- 
taient merveilleusement  bien  les  modèles  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  mais  il  était  rare  qu'ils  ima- 
ginassent rien  au-delà;  ils  suivaient  exactement 
la  nature,  tandis  que  Raphaël  cherchait  mieux 
qu'elle.  Ils  nous  ont  laissé  une  exacte  peinture  de 
l'homme ,  mais  le  premier  nous  fait  entrevoir  la 
Divinité  dans  ses  œuvres. 

On  peut  appliquer  au  choix  même  du  sujet  ce 
que  j'ai  dit  de  la  manière  de  le  traiter. 

Les  peintres  de  la  renaissance  cherchaient  d'or- 
dinaire au-dessus  d'eux,  ou  loin  de  leur  temps,  do 
grands  sujets  qui  laissassent  à  leur  imagination  une 
vaste  carrière.  Nos  peintres  mettent  souvent  leur 
talent  à  reproduire  exactement  les  détails  de  la  vie 
privée  qu'ils  ont  sans  cesse  sous  les  yeux,  et  ils 
copient  de  tous  cotés  de  petits  objets  qui  n'ont 
que  trop  d'originaux  dans  la  nature. 
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Pouriluoi  les  Américains  t-U'ycnt  en  même  temps  de  si  petits 
et  de  si  glands  monuments. 


»«««< 


Je  viens  de  dire  que,  dans  les  siècles  démocra- 
tiques, les  monuments  des  arts  tendaient  à  deve- 
nir plus  nombreux  et  moins  grands.  Je  me  hâte 
d'indiquer  nu:  -même  l'exception  à  cette  règle. 

Cliez  les  peuples  démocratiques,  les  individus 
sont  très-faibles;  mais  l'état  qui  les  représente 
tous,  et  les  tient  tous  dans  sa  main  ,  est  très-fort. 
Nulle  part  les  citoyens  ne  paraissent  plus  petits 
que  dans  une  nation  démocratique.  Nulle  part 
la  nation  elle-même  ne  semble  plus  grande  et 
l'esprit  ne  s'en  fait  plus  aisément  un  vaste  tableau. 
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Dans  les  sociétés  démocratiques,  l'imagination  des 
hommes  se  resserre  quand  ils  songent  à  eux- 
mêmes  ;  elle  s'étend  indéfiniment  quand  ils  pen- 
sent à  l'Jitat.  Il  arrive  de  là  que  les  mêmes  hommes 
qui  vivent  petitement  dans  d'étroites  demeures, 
visent  souvent  au  gigantesque  dès  qu'il  s'agit  des 
monuments  puhlics. 

Les  Américains  ont  placé  sur  le  lieu  dont  ils 
voulaient  faire  leur  capitale,  l'enceinte  d'une  ville 
immense  qui  aujourd'hui  encore,  n'est  guère  plus 
peuplée  que  Puntoise,  mais  qui,  suivant  eux,  doit 
contenir  un  jour  un  nullion  d'habitants;  déjà,  ils 
ont  déraciné  les  arbres  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  incommoder  les  fu- 
turs citoyens  de  cette  métropole  imaginaire.  Ils 
ont  élevé  au  centre  de  la  cité ,  lui  palais  magni- 
fique pour  servir  de  siège  au  congrès  et  ils  lui  ont 
donné  le  nom  pompeux  de  Capitole.  i 

Tous  les  jours,  les  Etats  particuliers  eux-mêmes 
conçoivent  et  exécutent  des  entreprises  prodi- 
gieuses dont  s'étonnerait  le  génie  des  grandes 
nations  de  l'Europe. 

Ainsi,  la  démocratie  ne  porte  pas  seulement  les 
hommes  à  faire  une  multitude  de  menus  ouvrages  ; 
elle  les  porte  aussi  à  élever  un  petit  nombre  de 
très-grands  monuments.  ]\ïais  entre  ces  deux  ex- 
trêmes, il  n'y  a  rien.  Quelques  restes  épars  de 
très-vastes  édifices    n'annoncent  donc  rien    sur 


r-ïi 


ation  tics 
t  à  eux- 
ils  pen- 
hommes 
3meiircs, 
s'agit  des 

dont  ils  ' 
une  ville 
lère  plus 
eux,  doit 

déjà,  ils 
a  ronde, 
r  les  fii- 
laire.  Ils 
s  magiii- 
Is  lui  ont 

x-mèiiiGs 

s  prodi- 

grandes 

luient  les 
uv rages; 
mbre  de 
leux  ex- 
-^pars  de 
'ien    sur 


io5 


SUn    LE    MOi:VEMi:\T    INTELLrCTLTL. 

l'état  social  et  les  institutions  du  peuple  qui  les  a 

élevés. 

J'ajoute,  quoicp'e  cela  sorte  de  mon  sujet,  qu'ils 
lie  font  pas  mieux  connaître  sa  grandeur,  ses  lu- 
mières et  sa  prospérité  réelle. 

Toutes  les  fois  qu'un  pouvoir  quelconque  sera 
capable  de  faire  concourir  tout  un  peuple  à  une 
seule  entreprise,  il  parviendra  avec  peu  de 
science  et  beaucoup  de  temps  à  tirer  du  concours 
(le  si  grands  efforts  quelque  cliose  d'immense,  sans 
que  pour  cela  il  faille  conclure  que  le  peuple  est 
très-lieureux,  très-éclairé  ni  même  très-fort.  Les 
Espagnols  ont  trouvé  la  ville  de  iMexico  remi)lie 
de  temples  magnifiques  et  de  vastes  palais;  ce  ([ui 
n'a  point  empêché  Cortès  de  conquérir  fempire 
du  IMexique  avec  Goo  fantassins  et  iG  chevaux. 

Si  les  Romains  avaient  mieux  connu  les  lois  de 
l'hydraulique,  ils  n'auraient  point  élevé  tous  ces 
aqueducs  qui  environnent  les  ruines  de  leurs  ci- 
tés, ils  auraient  fait  un  meilleur  emploi  de  leur 
puissance  et  de  leur  richesse.  S'ils  avaient  décou- 
vert la  machine  à  vapeur,  peut-être  n'auraient-ils 
point  étendu  jusqu'aux  extrémités  de  leur  em})ire 
ces  longs  rochers  artificiels  qu'on  nomme  des 
voies  romaines. 

Ces  choses  sont  de  magnifiques  témoignages  de 
leur  ignorance  en  même  temps  que  de  leur  gran- 
deur. 
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Le  peuple  qui  ne  laisserait  d'autres  vestiges  de 
son  passage  que  quelques  tuyaux  de  plomb  dans 
la  terre  et  quelques  tringles  de  fer  sur  sa  surface, 
pourrait  avoir  été  plus  maître  de  la  nature  que  les 
Romains. 
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rhysionomic  litlcraire  dessiôdes  dcmocraliqucs. 


Lorsqu'on  entre  dans  la  boutique  d'un  libraire 
aux  États-Unis ,  et  qu'on  visite  les  livres  améri- 
cains qui  en  garnissent  les  rayons,  le  nombre  des 
ouvrages  y  paraît  fort  grand;  tandis  que  celui  des 
auteurs  connus  y  semble  au  contraire  fort  petit. 

On  trouve  d'abord  une  multitude  de  traités  élé- 
mentaires destinés  à  donner  la  première  notion 
des  connaissances  liumaines.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  été  composés  en  Europe.  Les  Amé- 
ricains les  réimpriment  en  les  adaptant  à  leur 
usage.  Vie?it  ensuite  une  quantité  presque  innom- 
brable de  livres  de  religion,  bibles,  sermons,  anec- 
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(lolcspioiiscs,  controverses,  cuinptcs-reiu''  n  d'éta. 
blisseiueiils  cli;ui(aljles.  Ijifin,  païaîl  le  long  cata- 
logue (les  pamphlets  polili([nes;  en  Aniérupie,  \vs 
partis  ne  font  pcjint  de  livres  \n)uv  se  combattre, 
mais  (les  l)roclinres  (pii  circulent  avec  une  in- 
croyable  rapi(lit('',  vivent  un  jour  et  meurent. 

Au  milieu  de  toutes  ces  obscures  production^ 
de  l'esprit  humain,  apparaissent  les  oeuvres  plus 
remar(juables  d'un  petit  nondjr(^  d'auteurs  seuli'- 
ment  cpii  sont  cornais  des  Européens  ou  qui  dv- 
vraient  ''(^tre. 

Quoicpie  rAm(''ricjue  soit  peut-('tre  de  nos  jours 
le  pays  civilis('  où  l'on  s'occupe  le  moins  de  litté- 
rature, il  s'y  rencontre  cependant  une  grande  cpiau- 
tit(;  d'individus  cpii  s'int(''ressent  aux  choses  de  Tes- 
pi'it,  et  qui  en  l'ont  sinon  r(''tude  de  toute  leur  vie. 
du  moins  le  charme  de  leurs  loisirs.  INÏais  c'est  l'An- 
gleterre qui  fournit  à  c(Uîx-ci,  la  plupart  des  livres 
(ju'ils  réclament.  Presque  tous  les  gr.'uids  ouvrages 
anglais  sont  reproduits  aux  Etats-Unis.  Le  «ic^nie 
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litté'raire  de  la  Grande-Iîreta^ne  darde  encore  ses 
rayons  jusqu'au  fond  des  for(''ts  du  Nouveau- 
Monde.  Il  n'y  a  gutjie  de  cabane  de  j)ionnier  où 
l'on  ne  rencontre  quel([ues  tomes  dépareillés  de 
Shakespeare.  Je  me  rapelle  avoir  lu  pour  la  pre- 
mière fois  le  drame  féodal  d'Henri  V  dans  lUie 
log-house. 

Non    seulement   les    Américains   vont   puiser 
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chaque  jour  dans  les  trésors  de*  la  lillérature  an- 
o\,\\s(\  niais  on  peut  dire  avec  vérité  ([u'ils  trouvent 
hi  lillératiu'e  de  l'Angleterre  sur  leur  propre  sol. 
parmi  le  petit  nondjre  dlioinniesqui  s'occupent  aux 
Ktats-L'nis  à  conq)oser  des  œuvres  de  littérature  la 
plupart  sont  Anglais  par  le  fond  et  surtoiil  par  la 
lornie.  Ils  tr'ansporîent  ainsi  au  milieu  de  la  dé- 
mocratie les  idées  et  les  usages  littéraires  qui  ont 
cours  chez  la  nation  aristocratique  qu'ils  ont 
prise  pour  modèle.  Us  peignent  avec  des  cou- 
leurs empruntées  des  mœurs  étrangères;  ne  re- 
j)rés(>ntant  presque  jamais  dans  sa  réalité  le  pays 
(jui  les  a  vus  naître,  ils  y  sont  rarement  popu- 
laires. 

Les  citoyens  des  iltats-Unis  semblent  eux-mêmes 
si  convaincus  cpie  ce  n'est  point  pour  eux  (pi'on 
puhlif^  des  livres,  qu'avant  de  se  flxei"  sur  le  méi'itc 
d'un  de  leurs  écrivains,  ils  attendent  d'ordinaire 
qu'il  ait  été  goûté  en  Angleterre.  C'est  ainsi ,  qu'en 
lait  de  tableaux  on  laisse  volontiers  à  l'auteur  de 
l'original  le  droit  de  juger  la  copie. 

Les  habitants  des  États-Unis  n'ont  donc  point 
encore,  à  proprement  parler,  de  littératiu-e.  Les 
seuls  autours  que  je  reconnaisse  pour  Américains 
sont  des  journalisies.  Ceux-ci  ne  sont  pas  de  grands 
écrivains,  mais  ils  parlent  la  langue  du  pays  facn 
s'en  (ont  enlendee.  Je  ne  vois  dans  les  autres  que 
clés  étrangers.  Ils  sont  pour  les  Américans  ce  que 
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furent  pour  nous  les  iniilalcurs  des  (jrocs  et  tli> 
Romains  à  l'époque  de  la  naissance  des  lettres,  un 
objet  de  curiosité,  non  de  générale  sympathie.  Ilh 
amusent  l'esprit ,  et  n'agissent  point  sur  les 
mœurs. 

J'ai  déjà  dit  que  cet  état  de  choses  était  bien 
loin  de  tenir  seulement  à  la  démocratie,  et  cpi'il 
fallait  en  rechercher  les  causes  dans  plusieurs  cir- 
constances particulières  et  indépendantes   d'elle, 

Si  les  Américains,  tout  en  conservant  leiu'  état 
social  et  leurs  lois,  avaient  une  autre  origine  et  su 
trouvaient  transportés  dans  ini  autre  pays,  je  ik 
doute  point  qu'ils  n'eussent  une  littérature.  Tels 
qu'ils  sont,  je  suis  assuré  qu'ils  Uniront  pareil 
avoir  une;  mais  elle  aiu'a  un  caractère  différent  de 
celui  qui  se  manifeste  dans  les  écrits  américains 
de  nos  jouis  et  qui  lui  sera  propre.  Il  n'est  pa> 
inq)ossibIe  de  tracer  ce  caractère  à  l'avance. 

Je  suppose  un  peuple  aristocratique  chez  lecpiel 
on  cultive  les  lettres;  les  travaux  de  l'intelli- 
gence, de  même  que  les  affaires  du  gouverne- 
ment, y  sont  réglés  par  une  classe  souveraine,  ba 
vie  littéraire ,  comme  l'existence  politique ,  est 
presque  entièrement  concentrée  dans  cette  classe 
on  dans  celles  qui  l'a  voisinent  le  plus  près.  Ceci 
me  suffit  poiu'  avoir  la  clé  de  tout  le  reste. 

Lors([u'un  petit  nombre  d'hounnes,  toujours 
les  mêmes,  s'occupent  en  même  temps  des  mêmes 
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objets,  ils  s'entendent  aisément,  et  arrêtent  en 
commun  certaines  règles  |)rincipales  qui  tloivent 
diriger  cbacun  d'eux.  Si  i'ol)jet  qui  attire  l'alten- 
tioii  de  ces  bommes  est  la  littérature,  les  travaux 
(le  l'esprit  seront  bientôt  soumis  [)ar  eux  à  (piel- 
(jiies  lois  précises  dont  il  ne  sera  plus  permis  de 
s'écarter. 

Si  ces  bommes  occupent  dans  le  pays  une  posi- 
tion héréditaire  ils  seront  naturellement  enclins 
non-seulement  à  adopter  pour  eux-mêmes  un  cer- 
tain nombre  de  règles  fixes,  mais  à  suivre  celles 
(jiie  s'étaient  imposés  leurs  aïeux;  leur  législation 
sera  tout  à  la  fois  rigoureuse  et  traditionnelle. 

Comme  ils  ne  sont  point  nécessairement  préoc- 
cupés des  cboses  matérielles,  ([u'ils  ne  l'ont  jamais 
été,  et  que  leurs  pères  ne  l'étaient  pas  davantage , 
ils  ont  pu  s'intéresser,  pendant  plusieurs  généra- 
tions, aux  travaux  de  l'esprit.  Ils  ont  compris  l'art 
littéraire  et  ils  finissent  par  l'aimer  pour  lui-même 
et  par  goûter  un  plaisir  savant  à  voir  qu'on  s'y 
conforme. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  bommes  dont  je 
parle  ont  commencé  leur  vie  et  l'acbèvent  dans 
l'aisance  ou  dans  la  ricbesse  ;  ils  ont  donc  natu- 
rellement conçu  le  goût  des  jouissances  recber- 
chées  et  l'amour  des  plaisirs  fins  et  délicats. 

Bien  plus,  une  certaine  mollesse  d'esprit  et  de 
cœur,  c^u'ils  contractent  souvent  au  milieu  de  ce 
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long  et  paisible  usage  de»  laiil  de  hicns  ,  les  poric 
à  ('C'a  ri  CI-  de  It-iirs  plaisirs  inrincs  co  (pii  pourrait 
s'y  rt'iiconlicM*  do  tiop  inatlciidii  et  de  trop  vit. 
Ils  pirlcrciil  être  amusés  cpu*  vivcnicnl  émus;  ils 
vouUmjI  qu'on  les  iiiléresse,  mais  non  qu'on  les 
entraîne. 

Tmaginoz  maintenant  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux lilléraires  exéeulés  j)ar  les  iiommes  que  je 
viens  de  peindre,  ou  pour  eux,  et  vous  eoncevrc/ 
sans  |)eine  une  lillérature  où  tout  sera  réguIi(M' 
et  eotjidonné  à  ravmce.  Le  moindre  ouvi'age  y 
sera  soigné  dans  ses  plus  petits  détails;  l'art  et  le 
travail  s'y  monIreronL  en  toutes  choses;  cliaqiic 
genre  y  aura  ses  règles  particulières  dont  il  ne  sera 
point  loisible  de  s'écarter,  et  qui  l'isoleront  (Ici 
tous  les  autres. 

T.e  style  y  j)araîtra  presque  aussi  imporlant  que 
l'idée,  la  forme  que  le  fond;  le  ton  en  sera  poli, 
modéré,  soutenu.  L'esprit  y  aura  toujours  une 
démarche  noble,  rareuKMit  une  allure  vive,  et  les 
écrivains  s'attacheront  plus  à  perfectionner  qu'à 
produire. 

Il  arrivera  (|iu^Ic[ucfois  que  les  membres  de  la  ; 
classe  lettrée,   ne  vivant  jamais  qu'entre  eux  et 
n'écrivant  (pie  pour  eux,  perdront  entièrement  de  j 
vue  le  rcsie  du  monde,  ce  cpii  les  jettera  dans  le  j 
rechei'ché  i^t  le  faux;  ih  s'imposeront  de  petites 
règles  Hltéi'aiies  à  leur  seul  usage  qui  les  écarlC' 
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ront insensiblement  du  bon  sens  et  les  conduiront 
ciilin  hors  de  la  nature. 

A  forte  de  vouloir  parler  aulicment  que  le  vul- 
gaire ils  en  vienchtMit  à  une  sorte  de  jargon  aris- 
tocratique qui  n'est  guère  moins  éloigné  du  beau 
langage  que  le  patois  du  peuple. 

Ce  sont  là  les  éeueils  naturels  de  la  littérature 
dans  les  aristocraties. 

Toute  aristocratie  ([ui  se  met  entièrement  à 
j)art  du  ])euple  devient  inq^uissante.  Cela  est  vrai 
dans  les  lettres  aussi  bien  qu'en  politicpie  (i). 

Retournons  présentement  h;  tableau  et  consi- 
drrons  le  revers. 

Transportons-nous  au  sein  d'une  démocraties 
que  ses  anciennes  traditions  et  ses  lumières  pré- 
sentes rendent  sensible  aux  jouissances  de  Tesprit. 
Les  rangs  y  sont  mêlés  et  confondus;  les  c(jnnais- 
sances  comme  le  pouvoir  y  sont  divisés  àrinflni, 
et,  si  j'ose  le  dire ,  éparpillés  de  tous  côtés. 

(i)  Tout  ceci  est  surtout  vrai  des  pays  aM'stocrati(|ues  ,  qui  oui  été 
loiifjteniiis  et  jiaisilVenienl  suuuiis  un  («ouvuir  d'uu  lui. 

Quand  la  libcrlé  lèjjne  d.ins  une  ariblocialie,  les  hautes  classes  sont 
sans  cesse  obli};ées  de  se  servir  dis  basses;  et,  en  s'en  servau» ,  elles  .Vesi 
rapprochint.  Cela  fail  souvent  péuélrer  iiuel(|iie  chose  de  l'esprit  dé- 
inocratitpie  dans  leur  sein.  Il  se  d{:ve!oj)pe  ,  d'ailleurs,  chi'Z  un  eur|)S 
priviligié  (jui  gouverne  une  énerjjieet  une  hubiluJe  d'entreprise,  un  jjui'it 
(lu  iiiouveuienl  et  du  bruit ,  qui  ne  peuvent  niantpK  r  d'inlUur  sur  tous  les 
travaux  lilléraires. 
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Voici  une  foule  confuse  dont  les  besoins  intel- 
lectuels sont  à  satisfaire.  Ces  nouveaux  amateurs 
des  plaisirs  de  l'esprit  n'ont  point  tous  reçu  la 
même  éducation  ;  ils  ne  possèdent  pas  les  mêmes 
lumières,  ils  ne  ressemblent  point  à  leurs  pères, 
et  à  chaque  instant  ils  diffèrent  d'eux-mêmes;  car 
ils  changent  sans  cesse  de  place,  de  sentiments  et 
de  fortunes.  L'esprit  de  chacun  d'eux  n'est  donc 
point  lié  à  celui  de  tous  les  autres  par  des  tradi- 
tions et  des  habitudes  communes,  et  ils  n'ont  ja- 
mais eu  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté,  ni  le  temps 
de  s'entendre  entre  eux. 

C'est  pourtant  au  sein  de  cette  multitude  in- 
cohérente et  agitée  que  naissent  les  auteurs,  et 
c'est  elle  qui  distribue  à  ceux-ci  les  profits  et  la 
gloire. 

Je  n'ai  point  de  peine  à  comprendre  que,  les 
choses  étant  ainsi,  je  dois  m'attendre  à  ne  rencon- 
trer dans  la  littérature  d'un  pareil  peuple  qu'mi 
petit  nombre  de  ces  conventions  rigoureuses  (juc 
reconnaissent  dans  les  siècles  aristocratiques  les 
lecteurs  e^  les  écrivains.  S'il  arrivait  que  les  hom- 
mes d'une  "po(pie  tombassent  d'accord  sur  quel- 
ques unes,  cela  ne  prouverait  encore  rien  pour 
l'épocpie  suivante,  car,  chez  les  nations  démocra- 
tiques,  cha([ue  génération  nouvelle  est  un  nou- 
veau peuple.  Chez  ces  nations,  les  lettres  ne  sau- 
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raient  donc  que  difficHeuient  être  soumises  à  des 
règles  étroites,  et  il  est  comme  impossible  qu'elles 
le  soient  jamais  à  des  règles  permanentes. 

Dans  les  démocraties,  il  s'en  faut  de  beauconp 
que  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  littérature 
aient  reçu  une  éducation  littéraire  et,  parmi  ceux 
(Ventre  eux  qui  ont  quelque  teinture  de  belles- 
lettres,  la  plupart  suivent  une  carrière  politique, 
ou  embrassent  nue  profession  dont  ils  ne  peuvent 
se  détourner,  que  par  moments,  pour  goûter  à  la 
dérobée  les  plaisirs  de  l'esprit.  Ils  ne  font  donc  point 
(le  ces  plaisirs  le  charme  principal  de  leur  exis- 
tence; mais  ils  les  considèrent  comme  un  délasse- 
ment passager  et  nécessaire  au  milieu  des  sérieux 
travaux  de  la  vie:  de  tels  hommes  ne  sauraient 
jamais  accpiérir  la  connaissance  assez  approfondie 
de  l'art  littéraire  j)our  en  sentir  les  délicatesses;  les 
petites  nuances  leur  échappent.  N'ayant  qu'un 
temps  fort  court  à  donner  aux  lettres,  ils  veulent 
le  mettre  à  proht  tout  entier,  ils  aiment  les  livres 
({u'on  se  procure  sans  peine,  qui  se  lisent  vite, 
qui  n'exigent  point  de  recherches  savantes  pour 
être  compris.  Ils  demandent  des  beautés  facdes 
qui  se  livrent  d'elles-mêmes  et  dont  on  puisse  jouir 
sur  rheure;  il  leur  faut  surtout  de  l'inattendu  et 
du  nouveau.  Habitués  à  \uie  existence  pratique, 
contestée,  monotone,  ils  ont  besoin   dVinotions 
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vives  et  rapides,  de  clartés  soudaines,  de  vérités  ou 
d'erreurs  brillantes  qui  les  tirent  à  l'instant  d'eux- 
mêmes  et  les  introduisent  tout  à  coup,  et  comme 
par  violence,  au  milieu  du  sujet. 

Qu'ai-je  besoin   d'en   dire   davantage?  et  qui 
ne  comprend,  sans  que  je  l'exprime,  ce  qui  va 


suivre 


Prise  dans  son  ensemble,  la  littérature  des  siè- 
cles démocratiques  ne  saurait  présenter,  ainsi 
que  dans  les  temps  d'aristocratie,  l'image  de 
l'ordre,  de  la  régularité,  de  la  science  et  de  l'art; 
la  forme  s'y  trouvera,  d'ordinaire,  négligée  et 
parfois  méprisée.  Le  style  s'y  montrera  souvent 
bizarre,  incorrect,  surchargé  et  mou,  et  presque 
toujours  hardi  et  véhément.  Les  auteurs  y  vise- 
ront à  la  rapidité  de  l'exécution  plus  qu'à  la 
perfection  des  détails.  Les  petits  écrits  y  seront 
plus  fréquents  que  les  gros  livres  j  l'esprit  que 
l'érudition,  l'imagination  que  la  profondeur;  il  y 
régnera  une  force  inculte  et  presque  sauvage  dans 
la  pensée,  et  souvent  une  variété  très-grande  et 
une  fécondité  singulière  dans  ses  produits.  On 
tâchera  d'étonner  plutôt  que  de  plaire,  et  l'on  s'ef- 
forcera d'entrahier  les  passions  plus  que  de  char- 
mer le  go  H  t. 

Il  se  rencontrera  sans  doute  de  loin  en  loin  des 
écrivains  qui  voudi'ont  marcher  dans  luie  autre 
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voie,  et,  s'ils  ont  un  mérite  supérieur,  ils  réussi- 
ront, en  dépit  de  leurs  défauts  et  de  leurs  qualités, 
à  se  faire  lire;  mais  ces  exceptions  seront  rares,  et 
ceux  même  qui,  dans  l'ensemble  de  leurs  ouvrages, 
seront  ainsi  sortis  du  commun  usage,  y  rentreront 
toujours  par  quelques  détails. 

Je  viens  de  peindre  deux  états  extrêmes;  mais 
les  nations  ne  vont  point  tout  à  coup  du  premier 
au  second;  elles  n'y  arrivent  ([ue  graduellement  et 
à  travers  des  nuances  infinies.  Dans  le  passage 
qui  conduit  un  peuple  lettré  de  l'un  à  l'autre, 
il  survient  presque  toujours  un  moment  où  le 
génie  littéraire  des  nations  démocratiques  se  ren- 
contrant avec  celui  des  aristocraties,  tous  deux 
semblent  vouloir  régner  d'accord  sur  l'esprit  hu- 
main. 

Ce  sont  là  des  époques  passagères ,  mais  très- 
brillantes  :  on  a  alors  la  fécondité  sans  exubérance, 
et  le  mouvement  sans  confusion.  Telle  fut  la  lit- 
térature française  du  dix-huitième  siècle. 

J'irais  plus  loin  cpie  ma  pensée ,  si  je  disais  (pie 
la  littérature?  d'une  nation  est  toujours  subordon- 
née à  son  état  social  et  à  sa  constitution  politique. 
Je  sais  que,  indépendamment  de  ces  causes,  il  en 
est  plusieurs  autres,  c[ui  donnent  de  certains  ca- 
ractères aux  œuvres  littéraires;  mais  celles-là  me 
paraissent  les  principales. 
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Les  rapports  qui  existent  entre  l'état  soeial  et 
politicpie  d'un  peuple  et  le  génie  de  ses  écrivains 
sont  toujours  très-nombreux;  qui  connaît  l'un, 
n'ignore  jamais  complètement  l'autre. 
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CHAPITRE  XIV, 


De  IMiulustrio  littéraire. 


J.a  démocratie  ne  fait  pas  seAileineiit  pénétrer  le 
goût  des  lettres  dans  les  classes  industrielles,  elle 
introduit  l'esprit  industriel  au  sein  delà  littérature. 

Dans  les  aristocraties ,  les  lecteurs  sont  difficiles 
et  peu  nombreux;  dans  les  démocraties  il  est 
moins  malaisé  de  leur  ])laire ,  et  leur  nombre  est 
prodigieux.  Il  résulte  de  là  que ,  chez  les  peuples 
aristocratiques,  on  ne  doit  espérer  de  réussir  qu'a- 
,    vec  d'immenses  efforts,  et  que  ces  efforts  qui  peu- 

"il 

i    vent  donner  beaucoup   de  gloire,  ne  sauraient 

I    jamais  procurer  beaucoup  d'argent;  tandis  que, 

chez  les  nations  démocratiques ,  lui  écrivain  peut 
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se  flatter  (Vol^tonir  à  bon  marché  une  inétliocro 
renommée  et  une  grande  fortune.  11  n'est  pas  lu". 
cessaire  pour  cela  qu'on  l'admire,  il  suffit  qu'on 
le  goûte. 

La  foule  toujours  croissante  des  lecteurs  et  le 
besoin  continuel  qu'ils  ont  du  nouveau  ,  assurent 
le  débit  d'un  livre  qu'ils  n'estiment  guère. 

Dans  les  temps  de  démocratie  le  public  en  agit 
souvent  avec  les  auteurs,  comme  le  font  d'ordi- 
naire les  rois  avec  leurs  courtisans  ;  il  les  enrichit 
et  les  méprise.  Que  fiiut-il  de  plus  aux  âmes  vé- 
nales qui  naissent  dans  les  cours,  ou  qui  sont 
dignes  d'v  vivre  ? 

Les  littératures  démocratiques  fourmillent  tou- 
jours de  ces  auteurs  qui  n'aperçoivent  dans  les 
lettres  qu'une  industrie,  et,  pour  quelques  grands 
écrivains  qu'on  y  voit,  on  y  compte  par  milliers 
des  vendeurs  d'idées. 
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CHAPrruE  XV. 


Pourquoi  rétudcdc  la  liuéraltiro  grecque  et  latine 
est  particulièrement  utile  dans  les  sociétés  démocratiques. 


Ce  qu'on  appelait  le  peiq*)le  dans  les  républi- 
ques les  plus  démocratiques  de  l'antiquité  ne  res- 
semblait guère  à  ce  que  nous  nommons  le  peuple. 
A  Athènes,  tous  les  citoyens  prenaient  part  aux 
affaires  publiques;  mais  il  n'y  avait  que  vingt 
mille  citoyens  sur  plus  de  trois  cent  cintpiante 
mille  habitants;  tous  les  autres  étaient  esclaves,  et 
remplissaient  la  plupart  des  fonctions  qui  appar- 
tiennent de  nos  jours  au  peuple  et  même  aux 
classes  moyennes. 

Athènes,  avec  son   suffrage  universel,  n'était 
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(l(jnc,  après  tout,  (iiTiiiK^  irpnhiijjiic  aristocra- 
ti([ue  où  Ions  les  nobles  avaient  un  droit  ('<^al  an 
gouvernement. 

Il  faut  considérer  la  lutte  des  patiiciens  et  des 
plébéiens  de  lîome  sous  le  même  jour  et  n'y  voir 
qu'une  querelle  intestine  entre  les  cadets  et  les 
aînés  de  la  même  l'amille.  Tous  tenaient  en  elïet  à 
l'aristocratie ,  et  en  avaient  l'esprit. 

li'on  doit,  de  ])lus,  remarquer  que  dans  toute 
l'antiquité  les  livres  ont  été  rares  et  cliers,  et 
qu'on  a  éprouvé  une  grande  difficulté  ii  les  repro- 
duire et  à  les  faire  circuler.  Ces  circonstances  ve- 
nant à  concentrer  dansiui  petit  nombre  d'hommes 
le  goût  et  l'usage  des  lettres,  formaient  connue 
une  petite  aristocratie  littéraire  de  l'élite  d'une 
grande  aristocratie  politique.  Aussi  rien  n'annonce 
que  chez  les  Grecs  et  les  llomains  les  lettres  aient 
jamais  été  traitées  comme  une  industrie. 

Ces  peuples,  qui  ne  formaient  pas  seulement 
des  aristocraties ,  mais  qui  étaient  encore  des  na- 
tions très-policées  et  très-libres,  ont  donc  dû  don- 
ner à  leurs  productions  littéraires  les  vices  parti- 
culiers et  les  qualités  spéciales  qui  caractérisent 
la  littérature  dans  les  siècles  aristocratiques. 

11  suffit,  en  effet,  de  jeter  les  yeux  sur  les  écrits 
que  nous  a  laissés  l'antiquité ,  pour  découvrir  que 
si  les  écrivains  y  ont  quelquefois  manqué  de  va- 
riété et  de  fécondité  dans  les  sujets ,  de  hardiesse, 
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(le  niouvoinent  et  dv  f^MMiéi'alisalion  dans  la  pen- 
st'r,  ils  ont  toujours  fait  voii'  un  art  et  un  soin 
admirables  dans  les  détails  ;  rien  'isleurs  a-uvres 
ne  semble  l'ait  à  la  liate  ni  au  basard;  tout  y  est 
écrit  pour  les  connaisseurs,  et  la  recbercbe  de  la 
beauté  idéale  s'y  montre  sans  cesse.  Il  n'y  a  pas  de 
littérature  qui  mette  plus  i|eVelief  que  celle  des  an- 
ciens les  quaHtés  qui  manquent  naturellement  aux 
écrivains  des  démocraties.  11  n'existe  donc  point 
(le  littérature  qu'il  convienne  mieux  d'étudier 
daris  les  siècles  démocratiques.  Cette  étude  est, 
de  toutes  ,  la  plus  propre  à  combattre  les  défauts 
littéraires  inbérents  à  ces  siècles;  quant  à  leurs 
qualités  naturelles ,  elles  naîtront  bien  tout(;s 
seules,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'apprendre  à  les 
acquérir. 
C'est  ici  qu'il  est  besoin  de  bien  s'entendre. 
Une  étude  peut  être  utde  à  la  littérature  d'un 
peuple ,  et  ne  ])oint  être  appropriée  à  ses  besoins 
sociaux  et  politiques. 

Si  l'on  s'obstinait  à  n'enseigner  que  les  belles- 
lettres  ,  dans  une  société  où  cbacun  serait  habi- 
tuellement conduit  à  faire  de  violents  efforts  pour 
accroître  sa  fortune,  ou  pour  la  maintenir,  on 
aurait  des  citoyens  très-polis  et  très-dangereux; 
car  l'état  social  et  politique  leur  donnant,  tous 
les  jours,  des  besoins  que  l'éducation  ne  leur  ap- 
prendrait jamais   à  satisfaire,   ils   troubleraient 
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rÉtat,  au  nom  des  Grecs  et  des  Romains,  au  lieu 
de  le  féconder  par  leur  industrie. 

Il  est  évident  que,  dans  les  sociétés  démocra- 
tiques, l'intérêt  des  individus,  aussi  bien  que  la 
sûreté  de  l'État ,  exigent  que  l'éducation  du  plus 
grand  nombre  soit  scientifique,  connnerciale  et 
industrielle,  plutôt  que  littéraire. 

Le  grec  et  le  latin  ne  doivent  pas  élre  enseignas 
dans  toutes  les  écoles  ;  mais  il  importe  que  ceux 
que  leur  naturel  ou  leur  fortune  destinent  à  culti- 
ver les  lettres,  ou  prédisposent  à  les  goûter, 
trouvent  des  écoles  où  ''on  puisse  se  rendre  par- 
faitement maître  de  la  littérature  antique ,  et  so 
pénétrer  entièrement  de  son  esprit.  Quelques  Uni- 
versités excellentes  vaudraient  mieux ,  pour  at- 
teindre ce  résultat ,  qu'une  multitude  de  mauvais 
collèges,  où  des  études  superflues  qui  se  font  mal, 
empêchent  de  bien  faire  des  études  nécessaires. 

Tous  ceux  qui  ont  l'ambition  d'exceller  dans  les 
lettres,  chez  les  nations  démocratiques,  doivent 
souvent  se  nourrir  des  œuvres  de  l'antiquité.  C'est 
une  hygiène  salutaire. 

Ce  n'est  pas  que  je  considère  les  productions 
littéraires  des  anciens  comme  irréprochables.  Je 
pense  seulement  qu'elles  ont  des  qualités  spéciales 
qui  peuvent  merveilleusement  servir  à  contreba- 
lancer nos  défauts  particuliers.  Elles  nous  sou- 
tiennent par  le  bord  où  nous  penchons. 
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CHAPITRE  XVI. 


Conimnit  la  ilôniocralie  amôricaino  a  nioilido  la  langiio 

anglaise. 


Si  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  à  propos  des 
lettres  en  général ,  a  été  bien  compris  du  lecteur, 
il  concevra  sans  peine  quelle  espèce  d'influence 
l'état  social  et  les  institutions  démocratiques 
peuvent  exercer  sur  la  langue  elle-même,  qui  est 
le  premier  instrument  de  la  pensée. 

Les  auteurs  américains  vivent  plus,  à  vrai  dire, 
en  Angleterre  que  dans  leur  propre  pays,  puis- 
qu'ils étudient  sans  cesse  les  écrivains  anglais,  et 
les  prennent  cliaque  jour  pour  modèle.  Il  n'en  est 
,   pas  ainsi  de  la  population  elle-même  :  celle-ci  est 
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soumise  [)liis  iiniiK'vliatcnK ut  aux  causes  parMicn- 
lièrcs  (|iii  [kiivcuI  a^ii*  sui'  les  l'Itats-L'nis.  Ce  imm 
donc  point  au  lani^age  écrit,  mais  au  lan^a^c 
pai'le  ,  qu'il  faut  fairc^  attention,  si  l'on  veut  aper- 
cevoir les  moilillcations  ([ue  l'idiome  d'im  peuple 
aristocrati(pie  peut  subir  en  devenant  la  langiir 
d'une  démocratie. 

Des  Anglais  instruits  et  apprécialeui'S  plus 
compétents  de  ces  nuances  délicates  (pic  je  ne  puis 
l'élrc  moi-même,  m'ont  souvent  assuré  ([ue  les 
classes  éclairées  tles  iJats-l.nis  différaient  notable- 
ment, par  leiu'  langage,  des  classes  éclairées  de 
la  (Irande-breia^ne. 

Ils  ne  se  plaignaient  pas  seulement  de  ce  ([iic 
les  Américains  avaient  mis  en  usager  beaucoup  de 
mots  nouveaux  ;  la  différence  et  réloignemeiit 
des  pays  eût  suffi  pour  rexpli([uer;  mais  de  ce 
que  ces  mots  nouveaux  étaient  particulièrement 
empruntés,  soit  au  jargon  des  partis ,  soit  aux  arts 
mécaniques,  ou  à  la  langue  des  affaires.  Ils  ajou- 
taient que  les  anciens  mots  anglais  étaient  souvent 
pris  par  les  Américains  dans  une  acception  noii- 
veile.  Ils  disaient  enfin  (pie  les  babiîants  des  lUals- 
Unis  entremêlaient  fréquennnenl  les  st}les  d'inu' 
manière  singulière  ,  et  qu'ils  plaçaient  quelquefois 
ensend)le  des  mots  qui,  dans  le  langage  de  la  mère- 
patrie,  avaient  coutume  de  s'éviter. 

Ces  remarques ,  qui  mo  furent  faites  à  plusieurs 
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reprises  [nw  des  gens  (|ni  me  paruieni  mériler 
(Ti-tre  crus,  nu*  poiièreiil  moi-même  à  lélléchir 
sur  ce  sujet ,  et  mes  léllexions  nramenèrent ,  par 
la  ilu'orie,  au  même  point  où  ils  étaient  arrivés 
nar  la  pratique. 

Dans  les  aristocraties,  la  langue  doit  naturelle- 
mrnt  participer  au  repos  où  se  tieiuient  toutes 
choses.  On  lait  peu  de  mois  nouveauv,  parce 
(liêilselait  peu  de  choses  nouvelles;  et  lit-on  des 
choses  nouvelles,  on  s'elloi'cerait  de  les  peindre 
avec  les  mots  coiuuis  ,  et  dont  la  tradition  a  (ixë 
le  s'jns. 

S'il  arrive  que  l'esprit  liumaiu  s'y  agite  enfin  de 
kii-mème, ou  que  la  lumière,  pénétrant  du  dehors, 
le  réveille,  les  expressions  nouvelles  (ju'on  crée 
ont  un  caractère  savant,  intellectuel  et  philoso- 
phique, qui  indique  qu'elles  ne  doivent  pas  la 
naissance  à  une  démocratie.  Lorsque  la  chute  de 
Constant inoi)le  eut  lait  refluer  les  sciences  et 
les  lettres  vers  roccidt-nt,  la  langue  française  se 
trouva  presque  tout  à  coup  envahie  par  une  nud  ■ 
lilude  de  mots  nouveaux,  c[ui  tous  avaient  leur  ra- 
cine dans  le  grec  et  le  latin.  Ou  vit  alors  en  France 
uu  nc'ologisme  érudit,  ([ui  n'était  à  l'usage  que  des 
classes  éclairées,  et  dont  les  elfels  ne  se  tirent  ja- 
mais sentir,  ou  ne  parvinrent  cpêà  la  longue  jus- 
qu'au peuple. 
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INFLUENCE    DE    LA    DEMOCRATIE. 


Toutes  les  nations  de  l'Enrope  donnèrent  suc- 
cessivement le  même  spectacle.  Le  seul  Milton  a 
introduit  dans  la  langue  anglaise  plus  de  six  cents 
mots,  presque  tous  tirés  du  latin,  du  grec  et  de 
riiébreu. 

Le  mouvement  perpétuel  qui  règne  au  sciii 
d'une  démocratie,  tend  au  contraire  à  y  renou- 
veler sans  cesse  la  face  de  la  langue,  comme 
celle  des  affaires.  Au  milieu  de  cette  agitation 
générale  et  de  ce  concours  de  tous  les  esprits,  il 
se  forme  un  grand  nombre  d'idées  nouvelles; 
des  idées  anciennes  se  perdent  ou  reparaissent; 
ou  bien  elles  se  subdivisent  en  petites  nuances 
infinies. 

Il  s'y  trouve  donc  souvent  des  mots  qui  doivent 
sortir  de  l'usage,  et  d'autres  qu'il  faut  y  faire  entrer. 

Les  nations  démocratiques  aiment  d'ailleurs  le 
mouvement  pour  lui-même.  Cela  se  voit  dans  ia 
langue  aussi  bien  que  dans  la  politique.  Alors 
qu'elles  n'ont  pas  le  besoin  de  changer  les  mots, 
elles  en  sentent  quelquefois  le  désir. 

Le  génie  des  peuples  démocratiques  ne  se  mani- 
feste pas  seulement  dans  le  grand  nombre  de  nou- 
veaux mots  qu'ils  mettent  en  usage,  mais  encore 
dans  la  nature  des  idées  que  ces  mots  nouveaux 
représentent. 

Chez  ces  peuples  c'est  la  majorité  qui  fait  la  loi 


eut  suc- 
Vlilton  a 
six  cents 
'ec  et  de 

au  sein 
î  rcnou- 

comme 
igitation 
îprits,  il 
)  Il  V  elles; 
raisseiit; 
nuances 

doivent 
e  entrer, 
lleurs  le 
:  dans  la 
e.  Alors 
es  mots, 

se  mani- 

de  nou- 

s  encore 

ouveaux 

^it  la  loi 


SLR  lt:  M0UVE]^^I•^'T  intf,llect(ifl 
del 


I  OA 


en  matière  de  langue,  ainsi  qu'en  tout  le  reste.  Son 
esprit  se  révèle  là  comme  ailleurs.  Or,  la  majorité 
est  plus  occupée  d'affaires  rpie  d'études,  d'intérêts 
politiques  et  conunerciaux  que  de  spéculations 
philosophiques ,  ou  de  belles-lettres.  La  plupart 
(les  mots  créés  ou  admis  par  elle,  porteront  l'em- 
preinte de  ces  habitudes;  ils  serviront  principale- 
ment à  exprimer  les  besoins  de  luidustrie,  les 
passions  des  parlis  ou  les  détails  de  Fadministra- 
tion  publique.  C'est  de  ce  coté-Ià  que  la  langue 
setendra  sans  cesse,  tandis  qu'au  contraire  elle 
abandonnera  peu  à  peu  le  terrain  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  théologie. 

Quant  à  la  source  où  les  nations  démocratiques 
puisent  leurs  mots  nouveaux,  et  à  la  manicre  dont 
elles  s'y  prennent  pour  les  fabriquer,  il  est  facile 
(le  les  dire. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  pays  démocra- 
tiques ne  savent  guère  la  langue  qu'on  parlait  ;i 
liome  et  à  Athènes,  et  ils  ne  se  soucient  point  de 
remonter  jusqu'à  l'antiquité,  pour  y  trouver  l'ex- 
pression qui  leur  mancpie.  S'ils  ont  quelquef(jis 
recours  aux  savantes  élymologies,  c'est  d'ordinaire 
la  vanité  qui  les  leur  fait  chercher  au  fond  des 
langues  mortes;  et  non  l'érudition  qui  les  offre 
naturellement  à  leur  esprit.  Il  arrive  même  quel- 
quefois que  ce  sont  les  plus  ignorants  d'entre  eux 
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qui  en  font  le  plus  d'usage.  Le  désir  tout  démo- 
cratique de  sortir  de  sa  sphère  les  porte  souvent 
à  vouloir  rehausser  une  profession  très-grossière, 
par  un  nom  grec  ou  latin.  Plus  le  métier  est  bas  et 
éloigné  de  la  science,  plus  le  nom  est  pompeux 
et  érudit.  C'est  ainsi  que  nos  danseurs  de  corde 
se  sont  transformés  en  acrobates  et  en  funam- 
bules. 

A  défaut  de  langues  mortes,  Us  peuples  démo- 
cratiques empruntent  volontiers  des  mots  aux  lan- 
gues vivantes.  Car,  ils  ronununiquent  sans  cesse 
entre  eux,  et  leshonunes  des  différents  pays  s'imi- 
tent volontiers,  parce  (pi'ils  se  ressemblent  chaqur 
jour  davantage. 

Mais  c'est  principalement  dans  leur  propre  langue 
quelespeuplesdémocratiquescherchent  les  moyens 
d'innover.  Ils  reprennent  de  tenq)s  en  temps  dans 
leur  vocabulaire,  des  expr(>;sions  oubliées  qu  il> 
remettent  en  hunière;  ou  bien,  ils  retiient  à  une 
classe  ])articulière  de  citoyens,  un  terme  qui  lui 
est  propre  pour  le  faire  entrer  avec  un  sens  liguiv 
dans  le  langage  habituel;  une  multitude  d'expres- 
sions qui  n'avaient  d'abord  ap[)artenu  qu'a  li 
langue  spéciale  d'un  parti  ou  (Tune  profession,  se 
trouvent  ainsi  entraînées  dans  !a  circulation  gé- 
nérale. 

L'expédient  le  plus  ordinaire  qu'emploient  les 
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peu[)les  démocratiques  j)our  iuuover  en  fait  de 
langage  ,  consiste  à  donner  à  une  expression  déjà 
en  usage  un  sens  inusité.  Cette  métliode-là  est 
très-simple,  très-prompte  et  très-commode.  Il  ne 
faut  pas  de  science  pour  s'en  bien  servir,  et  l'i- 
gnorance même  en  facilite  l'emploi.  Mais  elle  fait 
courir  de  grands  ])érils  à  la  langue.  Les  peuples 
démocratiques  en  doublant  ainsi  le  sens  d'un  mot, 
rendent  quelquefois  douteux  celui  qu'ils  lui  lais- 
sent et  celui  (ju'ils  lui  douiient. 

Un  auteur  commence  par  détourner  quel{[ue 
peu  une  expression  connue  de  son  sens  primitif, 
et,  après  l'avoir  ainsi  modidée,  il  1  adapte  de  son 
mieux  à  son  sujet.  Un  autre  survient  qui  attire  la 
signification  d'un  autre  coté;  un  troisième  l'en- 
traîne avec  lui  dans  une  nouvelle  route;  et,  connue 
il  n'y  a  point  d'arbitre  commun,  point  de  tribunal 
permanent  qui  puisse  fixer  définitivement  le  sens 
(lu  mot,  celui-ci  reste  dans  une  situation  and^ula- 
toire.  Cela  fait  que  les  écrivains  n'ont  presque  ja- 
mais l'air  de  s'attacber  à  une  seuhi  pensée,  mais 
qu'ils  semblent  toujours  viser  au  milieu  d'un 
groupe  d'idées,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  juger 
celle  qui  est  atteinte. 

Ceci  est  une  conséquence  fàcbeuse  de  la  démo- 
cratie. J'aimerais  mieux  qu'on  bérissàt  la  langue  de 
mots  cbinois ,  tartares  ou  burons,  que  de  rendre 
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incertain  le  sens  des  mots  IVançais.  I^'Iiarnionio 
et  riiomogénéité  ne  sont  que  des  beautés  secon- 
daires du  langage.  Il  y  a  beaucoup  de  conventions 
dans  ces  sortes  de  choses,  et  l'on  peut  à  la  rigueur 
s'en  passer.  Mais  il  n  y  a  pas  de  bonne  langue  sans 
termes  clairs. 

L'égalité  apporte  nécessairement  plusieurs  au  très 
changements  au  langage. 

Dans  les  siècles  aristocratiques,  où  chaque  na- 
tion tend  à  se  tenir  à  Técart  de  toutes  les  autres, 
et  aime  à  avoir  une  physionomie  qui  lui  soit 
propre,  il  arrive  souvent  que  plusieurs  p^^uples 
qui  ont  une  origine  commune  deviennent  cepen- 
dant fortétrangers  les  ims  aux  autres,  de  telle  sorte, 
que  sans  cesser  de  pouvoir  tous  s'entendre,  ils  ne 
parlent  plus  tous  de  la  même  manière. 

Dans  ces  mêmes  siècles  chac[ue  nation  est  divisée 
en  un  certain  nombre  de  classes  qui  se  voient 
peu  et  ne  se  mêlent  point;  chacune  de  ces  classes 
prend  et  conserve  invariabh^nent  des  habitudes 
intellectuelles  qui  ne  sont  propres  qu'à  elle ,  et 
adopte  de  préférence  certains  mots  et  certains 
termes  qui  passent  ensuite  de  génération  en  géné- 
ration comme  des  héritages.  On  rencontre  alors 
dans  le  même  idiome  une  langue  de  pauvres  et 
une  langue  de  riches,  une  langue  de  roturiers  et 
une  langue  de  nobles,  une  langue  savante  et  une 


Nf 


irmoiiio 
î  secon- 

eii  lions 
rigueur 
jLie  sans 

rs  au  très 

que  na- 
autres, 
lui  soit 
pf^uplcs 
t  cepen- 
le  sorte, 
B ,  ils  ne 

t  divisée 
3  voient 
s  classes 
ibitudes 
elle,  et 
certains 
în  génè- 
re alors 
Livres  et 
iriers  et 
3  et  une 


SIR   LE   mouvfmt;\t   IXlTLI.rCK  fl.         i33 

langue  vulgaire.  Plus  les  divisions  sont  profondes 
et  les  barrières  infranchissables,  plus  il  doit  en 
c'tre  ainsi.  Je  parierais  volontiers  que  parmi  les 
castes  de  l'Inde  le  langage  varie  prodigieusement, 
et  qu'il  se  trouve  presque  autant  de  différence 
entre  la  langue  d'un  paria  et  celle  d'un  brame 
qu'entre  leurs  habits. 

Quand,  au  contraire,  les  hommes,  n'étant  plus 
tenus  à  leur  place ,  se  voient  et  se  communiquent 
sans  cesse,  que  les  castes  sont  détruites  et  que  les 
classes  se  renouvellent  et  se  confondent,  tous  les 
mots  de  la  langue  se  mêlent.  Ceux  qui  ne  peuvent 
pas  convenir  au  plus  grand  nombre  périssent;  le 
reste  forme  une  masse  commune  où  chacun  prend 
à  peu  près  au  hasard.  Presque  tous  les  différents 
dialectes  qui  divisaient  les  idiomes  de  l'Europe 
tendent  visiblement  à  s'effacer;  il  n'y  a  pas  de  pa- 
tois dans  le  nouveau  monde,  et  ils  disparaissent 
chaque  jour  de  l'ancien. 

Cette  révolution  dans  l'état  social  influe  aussi 
bien  sur  le  style  que  sur  la  langue. 

Non  seulement  tout  le  monde  se  sert  des  mêmes 
mots,  mais  on  s'habitue  à  employer  indifférem- 
ment chacun  d'eux.  Les  règles  que  le  style  avà;l 
créées  sont  presque  détruites.  On  ne  rencontre 
guère  d'expressions  qui,  par  leur  nature,  semblent 
vulgaires,  et  d'aulres  qui  paraissent  distinguées. 
Des  individus  sortis  de  rangs  divers  ayant  amené 
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sions  et  les  termes  dont  ils  avaient  Tusnge,  Torij^ine 
(les  mots  s'est  perdue  comme  celle  des  hommes,  et 
il  s'est  fait  une  confusion  dans  le  langage  commi 
dans  la  société. 

Je  sais  que  dans  la  classificalion  des  mots  il  se 
rencontre  des  règles  qui  ne  tiennent  pas  à  une 
forme  de  société  plutôt  qu'à  une  autre ,  mais  qui 
dérivent  de  la  nature  même  des  choses.  Il  y  a  des 
expressions  et  des  tours  qui  sont  vulgaires  parce 
que  les  sentiments  qu'ils  doixent  exprimer  sont 
réellemeut  bas,  et  d'autres  qui  sont  relevés  parce 
que  les  objets  qu'ils  veulent  peindre  sont  natu- 
rellement fort  haut. 

Les  rangs,  en  se  mêlant,  ne  feront  jamais  dispa- 
raître ces  différences.  Mais  l'égalité  ne  peut  man- 
quer de  détruire  ce  qui  est  purement  convention- 
nel et  arbitraire  dans  les  formes  de  la  pensée,  ^e 
ne  sais  même  si  la  classification  nécessaire,  que 
j'indiquais  j)]us  haut,  ne  sera  pas  toujours  moins 
respectée  chez  un  peuple  démocratique  que  chez 
un  autre;  parce  que,  chez  un  pareil  peuple,  il  ne 
se  trouve  point  (riiommes  que  leur  éducation, 
leurs  lumières  et  leurs  loisirs  disposent  d'une  ma- 
nière jiermanente  à  étudier  les  lois  naturelles  du 
langage  et  qui  les  fassent  respecter  en  les  obser- 
vant eux-mêmes. 

Je   ne  veux    point  abandonner  ce  sujet  sans 
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nchulro  les  langiuîs  (lérn()crati([ii('s  par  un  dernier 
trait  qui  les  caraclérisera  plus  peut-être  que  tous 
les  autres. 

J'ai  montré  précédenuuent  que  les  peuples  dé- 
iiiocratiques  avaient  le  goût  et  souvent  la  passion 
des  idées  générales  ;  cela  tient  à  des  qualités  et  à 
des  défauts  qui  leur  sont  propres.  Cet  amour  des 
idées  générales  se  manifeste,  dans  les  langues  dé- 
mocratiques, par  le  continuel  usage  des  termes 
néiiériques  et  des  mois  abstraits ,  et  parla  manière 
dont  on  les  emploie.  C'est  là  le  grand  mérite  et  la 
pande  faiblesse  de  ces  langues. 

Les  peuples  démocratiques  aiment  passionné- 
ment les  termes  génériques  et  les  mots  abstraits , 
parce  que  ces  expressions  agrandissent  la  pensée 
et  permettant  de  renfermer  en  peu  d'espace 
beaucoup  d'objets,  aident  le  travail  de  l'intelli- 


gence. 


Un  écrivain  démocratique  dira  volontiers  d'une 
manière  abstraite  les  capacUcs  pour  les  liommes 
capables,  et  sans  entrer  dans  le  détail  des  choses 
auxquelles  cette  capacité  s'applic[ue.  Il  parlera 
des  aclKcilUcs  pour  peuidrc  d'un  seul  coup  les 
choses  qui  so  passent  en  ce  moment  sous  ses  yeux, 
et  il  comprendra,  sous  le  mot  éventualités ,  tout 
ce  qui  peut  arriver  dans  l'univers  à  partir  du 
mon^.ent  où  il  parle. 

Les  écrivains  démocratiques  font  sans  cesse  des 
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mots  abstraits  de  cette  espèce,  ou  ils  prennent 
dans  lin  sens  de  plus  en  j)lus  abstrait  les  mots  ab:5- 
traits  de  la  langue. 

lîien  plus,  pour  rendre  le  discours  pbis  rapide, 
ils  personnifient  l'objet  de  ces  mots  abstraits  et  le 
font  agir  comme  un  individu  réel.  Ils  diront  que 
\a  force  des  choses  veut  que  les  capacités  goiwcr- 
nent. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'expliquer  ma 
pensée  j)ar  mon  propre  exemple  : 

J'ai  souvent  l'ait  usace  du  mot  écalité  dans  un 
sens  absolu;  j'ai,  de  plus,  j)ersoiUHrié  l'égalité 
en  plusieurs  endroits,  et  c'est  ainsi  qu'il  m'est 
arrivé  de  dire  que  l'égalité  faisait  de  certaines 
clioses ,  ou  s'abstenait  de  certaines  autres.  On  peut 
affii'mer  que  les  liommes  du  siècle  de  Louis  XIV 
n'eussent  point  parlé  de  cette  sorte;  il  ne  serait 
jamais  venu  dans  l'esprit  d'aucun  d'entre  eux 
d'user  du  mot  égalité  sans  l'appliquer  à  une  cbose 
particulière,  et  ils  auraient  plutôt  renoncé  à  s'en 
servir  que  de  consentir  à  faire  de  l'égalité  une 
personne  vivante. 

Ces  mots  abstraits  qui  remplissent  les  langues 
démocratiques,  et  dont  on  fait  usage  à  tout  pro- 
pos sans  les  rattaelier  à  aucun  fait  particulier, 
agrandissent  et  voilent  la  pensée  ;  ils  rendent 
l'expresiuon  plus  rapide  et  l'idée  moins  nette. 
Mais,  en  fait  de  langage  ,  les  peuples  démocrati- 
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nues  aiment  mieux    Tobseurité    c[ue    le   travail. 

Je  ne  sais  d'ailleurs  si  le  vague  n'a  point  un 
certain  charme  secret  pour  ceux  qui  parlent  et 
qui  écrivent  chez  ces  peuples. 

Les  hommes  qui  y  vivent  étant  souvent  livrés 
aux  efforts  individuels  de  leur  intelligence,  sont 
presque  toujours  travaillés  par  le  doute.  De  plus, 
comme  leur  situation  change  sans  cesse ,  ils  ne 
sont  jamais  tenus  fermes  à  aucune  de  leurs  opi- 
nions par  l'immobilité  même  de  leur  fortune. 

Les  hommes  qui  hubutenl  les  pays  démocrati- 
ques, ont  donc  souvent  des  pensées  vacillantes;  il 
leur  faut  des  expressions  très-larges  pour  les  ren- 
fermer. Connue  ils  ne  savent  jamais  si  l'idée  qu'ils 
expriment  aujourd'hui  conviendra  à  la  situation 
nouvelle  qu'ils  auront  demain,  ils  conçoivent  na- 
turellement le  goût  des  termes  abstraits.  Un  mot 
abstrait  est  comme  une  boite  à  double  fond;  on 
y  met  les  idées  que  l'on  désire ,  et  on  les  en  retire 
sans  que  personne  le  voie. 

Chez  tous  les  peuples  les  termes  génériques  et 
abstraits  forment  le  fond  du  langage  ;  je  ne  pré- 
tends donc  point  qu'on  ne  rencontre  ces  mots  que 
dans  les  langues  démocratiques;  je  dis  seulement 
que  la  tendance  des  hommes,  dans  les  temps 
d'égalité,  est  d'auguîcntcr  particulièrement  le 
nombre  des  mots  de  cette  espèce;  de  les  j)rendre 
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toujours  isolrinnit  dans  l(Mir  acception  la  pliis 
abstraite,  et  d'en  faire  usage  à  tous  propos, 
lors  même  que  le  besoin  du  discours  ne  le  requiert 
point. 


CHAPITUE   XVII. 


|)("  ((nolciues  sources  do  poésie  clioz  los  nalions  déiiiocraliqucs. 


On  a  donné  plusieurs  significations  fort  diverses 
au  mot  poésie.  Ce  serait  fatiguer  les  lecteurs  que 
de  rechercher  avec  eux  lequel  de  ces  différents 
sons  il  convient  le  mieux  de  choisir;  je  préière 
leur  dire  sur-le-champ  celui  que  j'ai  choisi. 

La  poésie,  à  mes  yeux,  est  la  recherche  et  la 
peinture  de  l'idéal. 

Celui  qui,  retranchant  une  partie  de  ce  qui  existe, 
ajoutant  quelques  traits  iniMginaires  au  tableau  , 
combinant  certaines  circonstances  réelles,  mais 
dont  le  concours  ne  se  rencontre  pas ,  complette , 
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agrandit  la  iialiiic,  celui-là  est  le  porlc.  Ainsi,  lu 
poésit»  n'aura  pas  pouf  but  do  rcprôscnler  le  vrai, 
mais  (le  Toriier,  et  (roKVir  à  i'esprit  une  imago 
supérieure. 

Les  vers  me  paraîtront  rnniine  le  beau  idéal  du 
langage,  et,  dans  ce  sens,  ils  seront  éminenuneiil 
poélicpies;  mais,  à  eux  seuls,  ils  ne  constilueroni 
pas  la  poésie. 

Je  veux  n^cliercher  si  parmi  les  actions,  les  son- 
timenls  et  les  idées  des  peuples  déinoerati(pies,  il 
ne  s'en  rencontre  pas  (piehpius  uns  qui  se  pi-éleiit 
à  rimagination  de  Tidéal,  et  (ju'on  doive  ,  pour 
cette  raison,  considérer  comme  des  sources  nalu- 
relles  de  poésie. 

11  faut  d'abord  reccmiaître  quv  le  goût  de*  l'idéal 
et  le  plaisir  que  l'on  prend  à  vu  voir  la  peinture 
ne  sont  jamais  aussi  vifs  et  aussi  répandus  chez 
un  peuple  démocratique  qu'au  sein  d'une  aristo- 
cratie. 

Chez  les  nations  aristocratiques ,  il  arrive  quel- 
quefois que  le  corps  agit  comme  de  lui-même, 
tandis  que  l'ame  est  plongée  dans  un  repos  c[ui  lui 
pèse.  Chez  ces  nations,  le  peuple  lui-même  fait  sou- 
vent voir  des  goûts  poéticpies,  et  son  esprit  s'élance 
parfois  au-delà  et  au-dessus  de  ce  qui  l'environne. 

Mais,  dans  les  démocraties,  l'amour  des  jouis- 
sances matérielles,  l'idée  du  mieux,  la  concur- 
rence, le  charme  prochain  du  succès,  sont  counne 
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.iiitiint  (rai^uillons  (|iii  |M(''ci|)il('nt  les  pas  (k; 
iliiu[ii('  lioiniuc  dans  la  cai'i'icrc  qu'il  a  «'inhiassôc, 
et  lui  ilélondenl  de.  s'en  rcaitcr  uu  seul  in()in(?nt. 
Le  piincipal  cfCort  de  rame  va  de  ce  cùlé.  I/ima- 
giiialion  n'est  point  éteinte;  mais  elle  s'adoruie 
j)r(.^(|uc  exclusivement  à  concevoir  l'utile  et  à  re- 
présenter le  réel. 

J/égalité  ne  détourne  pas  seulement  les  liomnics 
(It;  la  peinture  de  l'idéal  ;  elle  diminue  le  nondjre 
(k's  objets  à  peindir. 

I/aristocratie ,  en  tenant  la  société  inunobile  , 
favorise  la  fermeté  et  la  durée  des  religions  posi- 
tives, comme  la  stabilité  des  institutions  politicpies. 

Non  seulement  elle  maintient  l'esprit  humain 
dans  la  loi,  mais  elle  le  dispose  à  adopter  une  loi 
plutôt  cpi'une  ulre.  Un  peuple  aristoeraticjue  sera 
toujours  enclin  à  placer  des  puissances  intermé- 
diaires entre  Dieu  et  l'iiomme. 

On  peut  dire  (pi'en  ceci  l'aristocratie  se  montre 
très  favorable  à  la  poésie.  Quand  l'univers  est  peu- 
plé d'êtres  surnaturels  qui  ne  tombent  point  sous 
les  sens,  mais  que  l'esprit  découvre;  l'imagination 
se  sent  à  l'aise,  et  les  poètes,  trouvant  mille  sujets 
divers  à  peindre,  rencontrent  des  spectateurs  sans 
nombre  prêts  à  s'intéresser  à  leurs  tableaux. 

Dans  les  siècles  démocratiques,  il  arrive,  au 
contraire,  quelquefois  que  les  croyances  s'en  vont 
flottantes,  comme  les  lois.  T.e  doute  ramène  alors 
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ferme  clans  le  monde  visible  et  réel. 

Lors  même  que  l'égalité  n'ébranle  point  les  re- 
ligions,  elle  les  simplitie;  elle  détourne  l'atten- 
tion des  agents  secondaires,  pour  la  porter  princi- 
palement sur  le  souverain  maître. 

Jj'aristocratie  conduit  naturellement  l'esprit 
humain  à  la  contemplation  du  passé,  et  l'y  fixe. 
La  démocratie  ,  au  contraire,  donne  aux  hommes 
une  sorte  de  dégoût  instinctif  pour  ce  cpii  est  an- 
cien. En  cela,  l'aristocratie  est  bii-n  pins  favorable 
à  la  poésie  ;  car  les  choses  grandissent  d'ordinaire 
et  se  voilent  à  mesure  cpi'elles  s'éloignent  ;  et,  sous 
ce  double  ra[)port,  elles  prêtent  davantage  à  la 
peintuie  de  l'idéal. 

Après  avoir  oté  à  la  poésie  le  passé,  l'égalité  lui 
enlève  en  partie  le  présent. 

Chez  les  peuples  aristocratiques,  il  existe  un 
certain  nombre  d'individus  privilégiés,  dont  l'exis- 
tence est  pour  ainsi  dire  en  dehors  et  au-dessus  de 
la  condition  humaine  ;  le  pouvoir,  la  richesse ,  la 
gloire,  l'esprit,  la  délicatesse  et  la  distinction  en 
toutes  choses  paraissent  appartenir  en  propre  a 
ceux-là.  La  foule  ne  les  voit  jamais  de  fort  près; 
ou  ne  les  suit  point  dans  les  détails;  on  a  peu  à 
faire  pour  rendre  poétique  la  peinture  de  ces 
hommes. 

D'une   autre   part ,  il  existe  chez  ces  méiius 
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peuples  des  classes  ignorantes,  liunibles  et  asser- 
vies; et  celles-ci  prêtent  à  la  poésie,  par  l'excès 
niènie  de  leur  grossièreté  et  de  leur  misère,  comme 
les  autres  par  leur  raffinement  et  leur  grandeur. 
De  plus,  les  différentes  classes  dont  un  peuple 
aristocraticpie  se  compose  étant  fort  séparées  les 
unes  des  autres,  et  se  connaissant  mal  entre  elles, 
l'imagination  j)eut  toujours,  en  les  représentant, 
ajouter  ou  oter  quelque  chose  au  réel. 

Dans  les  sociétés  démocratiques,  où  les  honnnes 
sont  tous  très  petits  et  fort  semblables,  chacun, 
en  s'cnvisageant  soi-même,  voit  à  Tinstant  tous 
les  autres.  Les  poètes  qui  vivent  dans  les  siècles 
démocratiques  ne  sauraient  donc  jamais  prendre 
un  homme  en  particulier  pour  sujet  de  leur  ta- 
bleau; car  un  objet  d'une  grandeur  médiocre,  et 
qu'on  aperçoit  distinctement  de  tous  les  cotés,  ne 
prêtera  jamais  à  l'idéal. 

Ainsi  donc  l'égalité,  en  s'établissant  sur  la  terre, 
larit  la  plupart  des  sources  anciennes  de  la  poésie. 

Essayons  démontrer  comment  elle  en  découvre 
(le  nouvelles. 

Quand  le  doute  eut  dépeuplé  le  ciel ,  et  que  les 
progrès  de  l'égalité  eurent  réduit  chaque  homme 
a  (les  proportions  mieux  connues  et  plus  petites, 
les  poètes,  n'imaginant  pas  encore  ce  qu'ils  pou- 
vaient mettre  à  la  place  de  ces  grands  objets  cpii 
fuyaient  avec  l'aristocratie,  tournèrent  les  yeux 
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vers  la  nature  inanimée.  Perdant  de  vue  les  héros 
et  les  dieux,  ils  entreprirent  d'abord  de  peindre 
des  fleuves  et  des  montagnes. 

Cela  donna  naissance,  dans  le  siècle  dernier, 
à  la  poésie  qu'on  a  appelée,  par  excellence,  de- 
scriptive. 

Quelques  uns  ont  pensé  que  cette  peinture, 
embellie  des  choses  matérielles  et  inanimées  qui 
couvrent  la  terre,  était  la  poésie  propre  aux  siècles 
démocratiques;  mais  je  pense  que  c'est  une  erreur. 
Je  crois  qu'elle  ne  représente  qu'une  époque  de 
passage. 

Je  suis  convaincu  qu'à  la  longue  la  démocratie 
détourne  l'imagination  de  tout  ce  qui  est  exté- 
rieur à  l'homme  pour  ne  la  fixer  que  sur  Thom:'^?. 

Les  peuples  démocratiques  peuvent  bien  -,.' 
muser  un  moment  à  considérer  la  nature;  mais  ns 
ne  s'animent  réellement  qu'à  la  vue  d'eux-mêmes. 
C'est  de  ce  côté  seulement  que  se  trouvent  chez 
ces  peuples  les  sources  naturelles  de  la  poésie,  et 
il  est  permis  de  croire  que  tous  les  poètes  qui  ne 
voudront  point  y  piûser  perdront  tout  empire 
sur  rame  de  ceux  qu'ils  prétendent  charmer,  et 
qu'ils  finiront  par  ne  plus  avoir  que  de  froids  lé- 
moins  de  leurs  transports. 

J'ai  fait  voir  comment  l'idée  du  progrès  et  de  la 
perfectibilité  indéfinie  de  l'espèce  humaine  était 
propre  aux  Ages  démocratiques. 
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Les  peuples  démocratiques  ne  s'inquiètent 
guère  de  ce  qui  a  été;  mais  ils  révent  volontiers  à 
ce  qui  sera,  et,  de  ce  coté,  leur  imagination  n'a 
point  de  limites;  elle  s'y  étend  et  s'y  agrandit  sans 
mesure. 

Ceci  offre  une  vaste  carrière  aux  poètes  et  leur 
permet  de  reculer  loin  de  l'œil  leur  tableau.  La 
démocratie,  qui  ferme  le  passé  à  la  poésie,  lui 
ouvre  l'avenir. 

Tous  les  citoyens  qui  composent  une  société 
démocratique  étant  à  peu  près  égaux  et  sem- 
blables, la  poésie  ne  saurait  s'attacher  à  aucun 
d'entre  eux  ;  mais  la  nation  elle-même  s'offre  à 
•ion  pinceau.  La  similitude  de  tons  les  individus  , 
qui  rend  chacun  d'eux  séparément  inqoropre  à 
devenir  l'objet  de  la  poésie,  permet  aux  poètes  de 
les  renfermer  tous  dans  une  même  imnge ,  et  de 
considérer  enfin  le  peuple  lui-même.  Les  nations 
démocratic[ues  aperçoivent  plus  clairement  que 
toutes  les  autres  leur  propre  figure,  et  cette  grande 
figure  prête  merveilleusement  à  la  peinture  de 
l'idéal. 

Je  conviendrai  aisément  que  les  Américains 
n'ont  point  de  poètes;  je  ne  saurais  admettre  de 
même  qu'ils  n'ont  point  d'idées  poétiques. 

On  s'occupe  beaucoup  en  Europe  des  déserts 
de  l'Amérique;  mais  les  Américains  eux-mêmes 
n'y  so.^ent  guère.  Les  merveilles  de  la  nature 
m.  iv) 
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inanimée  les  Irouvent  insensibles ,  et  ils  n'aper- 
çoivent })oiir  ainsi  dire  les  admirables  forets  qui 
les  environnent  qu  au  moment  où  elles  tombent 
sous  leurs  coups.  Leur  œil  est  rempli  d'un  autre 
spectacle.  I.e  peuple  américain  se  voit  marclier 
lui-même  à  travers  ces  déserts,  desséchant  les  ma- 
rais, redressant  les  fleuves,  peuplant  la  solitude  et 
domptant  la  nature.  Cette  image  magnifique 
d'eux-mêmes  ne  s'offre  pas  seulement  de  loin  en 
loin  à  l'imagination  des  Américains;  on  peut  dire 
qu'elle  suit  chacun  d'entre  eux  dans  les  moindres 
de  ses  actions  comme  dans  les  principales ,  et 
qu'elle  reste  toujours  suspendue  devant  son  intel- 
ligence. 

On  ne  saurait  rien  concevoir  de  si  petit ,  de  si 
terne,  de  si  rempli  de  misérables  intérêts,  de  si 
anti-poétique,  en  un  mot,  que  la  vie  d'un  homme 
aux  États-Unis;  mais,  parmi  les  pensées  qui  la 
dirigent,  il  s'en  rencontre  toujours  une  qui  est 
pleine  de  poésie,  et  celle-là  est  comme  le  nerf 
caché  qui  donne  la  vigueur  à  tout  le  reste. 

Dans  les  siècles  aristocratiques,  chaque  peuple 
comme  chaque  individu,  est  eiiclin  à  se  tenir  im- 
mobile et  séparé  de  tous  les  autres. 

Dans  les  siècles  démocratiques,  l'extrême  mo- 
bilité des  hommes  et  leurs  impatients  désirs  font 
qu'ils  changent  sans  cesse  de  place,  et  que  les  ha- 
bitants des  différents  pays  se  mêlent ,  se  voient, 
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s'écoutent  et  s'empruntent.  Ce  ne  sont  donc  pas 
seulement  les  membres  d'une  même  nation  qui 
deviennent  semblables;  les  nations  elles-mêmes 
s'assimilent,  et  toutes  enseuible  ne  forment  plus  à 
Fœil  du  spectateur  qu'une  vaste  démocratie  dont 
chaque  citoyen  est  un  peuple.  Cela  met  jiour  la 
première  fois  au  grand  jour  la  figure  du  genre 
humain. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'existence  du  genre 
humain  pris  en  entier,  à  ses  vicissitudes  ,  à  son 
avenir,  devient  une  mine  très -féconde  pour  la 
poésie. 

Les  poètes  qui  vécurent  dans  les  Ages  aristo- 
cratiques ont  fait  d'admirables  peintures  en  pre- 
nant pour  sujets  certains  incidents  de  la  vie  d'un 
peuple  ou  d'un  lionune;  mais  aucun  d'entre  eux 
n'a  jamais  osé  renfermer  dans  son  tableau  les 
destinées  de  l'espèce  bumaine ,  tandis  que  les 
poètes  qui  écrivent  dans  les  âges  démocratiques 
peuvent  l'entreprendre. 

Dans  le  même  lenq)s  (]ue  chacun,  élevant  les 
yeux  au-dessus  de  son  pays,  connnence  enfin  à 
apercevoir  rimmanilé  elle-même.  Dieu  se  mani- 
feste de  plus  en  plus  à  l'esprit  humain  dans  sa 
pleine  et  entière  majesté. 

Si  dans  les  siècles  démocrati(pies  la  foi  aux  reli- 
gions positives  est  souvent  cbancelante,  et  que 
les  croyances  à  des   puissances   intermédiaires , 
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quelque  nom  qu'on  leur  donne,  s'obscui'cissent; 
d'autre  part  les  hommes  sont  disposés  à  conce- 
voir inie  idée  beaucoup  plus  vaste  de  la  Divinité 
elle-même  ,  et  son  intervention  dans  les  affaires 
humaines  leur  apparait  sous  im  jour  nouveau  et 
plus  grand. 

Apercevant  le  genre  humain  comme  un  seul 
tout,  ils  conçoivent  aisément  qu'un  même  des- 
sein préside  à  ses  destinées;  et,  dans  les  actions 
de  chaque  individu,  ils  sont  portés  à  reconnaître 
la  trace  de  ce  plan  général  et  constant  suivant  le- 
quel Dieu  conduit  l'espèce. 

Ceci  peut  encore  être  considéré  comme  une 
source  très-abondante  de  poésie,  qui  s'ouvre  dans 
ces  siècles. 

Les  poètes  démocratiques  paraîtront  toujours 
petits  et  froids  s'ils  essaient  de  donner  à  des 
dieux,  à  des  démons  ou  à  des  anges,  des  formes 
corporelles^  et  s'ils  cherchent  à  les  faire  descendre 
du  ciel  pour  se  disputer  la  terre. 

Mais  s'ils  veulent  rattacher  les  grands  événe- 
ments qu'ils  retracent  aux  desseins  généraux  de 
Dieu  sur  l'univers,  et,  sans  montrer  la  main  du 
souverain  maître,  faire  pénétrer  dans  sa  pensée, 
ils  seront  admirés  et  compris,  car  l'imagination 
de  leurs  contemporains  suit  d'elle-même  cette 
route. 

.    1  peut  également  prévoir  que  les  poêles  qui 
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vivent  dans  les  âges  démocratiques  peindront  des 
passions  et  des  idées  plutôt  que  des  personnes  et 
(les  actes. 

Le  langage,  le  costume  et  les  actions  journa- 
lières des  hommes  dans  les  démocraties  se  lefu- 
sent  à  l'imagination  de  l'idéal.  Ces  choses  ne  sont 
pas  poétiques  par  elles-mêmes,  et  elles  cesseraient 
dailleurs  de  l'être,  par  cette  raison  qu'elles  sont 
trop  bien  connues  de  tous  ceux  auxquels  on  en- 
treprendrait d'en  parle  ^-ela  force  les  poëtes  à 
percer  sans  cesse  au-dessm.is  de  la  surface  cxté' 
rieiu'e  que  les  sens  leur  découvrent ,  afin  d'entre- 
voir l'àmo  elle-même.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  prête 
plus  à  la  peinture  de  l'idéal  que  l'homme  ainsi 
rnvisagé  dans  les  profondeurs  de  sa  nature  imma- 
térielle. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  parcourir  le  ciel  et  la  terre 
pour  découvrir  un  objet  merveilleux  plein  de  con- 
trastes ,  de  grandeurs  et  de  petitesses  infinies , 
d'obscurités  profondes  et  de  singulières  clartés  ; 
capable  à  la  fois  de  faire  naître  la  pitié,  l'admira- 
tion, le  mépris ,  la  terreur.  Je  n'ai  qu'à  me  consi- 
dérer moi-même  :  riionniie  sort  du  néant,  traverse 
le  temps,  et  va  disparaître  pour  toujours  dans  le 
sein  de  Dieu.  On  ne  le  voit  qu'un  moment  errer 
sur  la  limite  des  deux  abîmes ,  où  il  se  perd. 

Si  l'homme  s'ignorait  complètement,  il  ne  serait 
point  poétique;  car  on  ne  peut  peindre  ce  dont 
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on  n'a  pas  ri(l(''e.  S'il  se  voyait  clairement,  son 
imagination  resteriit  oisive,  et  n'aurait  rien  ;i 
ajouter  au  tableau.  ^lais  l'Iiounne  est  assez  dé- 
couvert pour  cpTil  aperçoive  quelque  chose  de  lui- 
même,  et  assez  voilé  pour  que  le  reste  s'enfonec 
dans  des  ténèbres  impénétrables  parmi  lesquelles 
il  plong  sans  cesse,  vÀ  toujours  en  vain,  afin 
d'achever  de  se  saisir. 

Il  ne  fjuit  donc  pas  s'attendre  à  ce  que  ,  chez  les 
peuples  démocratiques,  la  poésie  vive  de  légendes, 
qu'elle  se  nourrisse  de  traditions  et  d'anticpics 
souvenirs,  qu'elle  essaie  de  irpeupler  l'univers 
d'êtres  surnaturels  auxquels  les  lecteurs  et  les 
poêles  eux-mêmes  ne  croieui  ^/lus  ,  ni  qu'elle  per- 
sonnifie froidement  des  vertus  et  des  vices,  qu'on 
veut  voir  sous  Kmr  j)ropre  (orme.  Toutes  ces  res- 
sources lui  manquent;  mais  Thomme  lui  reste, 
et  c'est  assez  pour  elle.  Les  destinées  humaines, 
riionune,  pris  à  part  tle  son  temps  et  de  son  pays. 
et  placé  en  face  de  la  nature  et  de  Dieu,  avec  ses 
passions,  ses  doutes,  ses  prospérités  inouies  et  ses 
misères  incompréhensibles,  deviendront  pour  ces 
peuples  l'objet  principal  et  presque  unique  de  la 
poésie;  et  c'est  ce  dont  on  peut  déjà  s'assurer,  si 
l'on  considère  ce  (p l'ont  écrit  les  plus  grands  poètes 
qui  aient  paru  depuis  que  le  monde  achève  de  tour- 
ner à  la  démocratie. 

Les  écrivains  qui ,  de  nos  jours ,  ont  si  admira- 
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bk'inent  reprodiiit  les  traits  do  Child-ïlarold  ,  de 
René  et  de  Jocelyn,  n'ont  pas  prétendu  raconter 
les  actions  d'un  homme  ;  ils  ont  voulu  illuminer  et 
agrandir  certains  cotés  encore  obscurs  du  cœur 
humain. 

Ce  sont  là  les  poëmes  de  la  démocratie- 
J.'égalité  ne  détruit  donc  pas  tous  les  objets  de 
la  poésie;  elle  les  rend  moins  nombreux,  et  plus 
vastes. 
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CHAPITRE  XVIII. 


l'ourquoi  les  ccTÎTains  et  les  orateurs  américains  sont  souvent 

boursoullcs. 


J'ai  souvent  remarqué  que  les  Anicncaiiis  qui 
traitent  en  général  les  alïaires  clans  un  langage 
clair  et  sec,  dépourvu  de  tout  ornement  et  dont 
Textre-me simplicité  est  souvent  vulgaire,  donnent 
volontiers  dans  le  boursouflé,  dès  qu'ils  veulent 
aborder  le  style  poétique.  Ils  se  montrent  alors 
pompeux  sans  relâche  d'un  bout  à  l'autre  du  dis- 
cours, et  l'on  croirait,  en  les  voyant  prodiguer 
ainsi  les  images  à  tout  propos,  qu'ils  n'ont  jamais 
rien  dit  simplement. 

Les  Anglais  tombent  plus  rarement  dans  un 
défaut  semblable. 


,:V, 


î.a  caiiso  (le  ceci  peut  rtrc  iiuliqin't^  sans  hcau- 
coiij)  dt»  pciiK». 

Dans  les  soci(''lrs  driiiocraliqurs ,  chaque^  ci- 
toNcn  est  liahifucllcineiit  occupr  à  coiitcniplci 
un  Ircs-pclit  ohjct,  (pii  est  lni-nièni(\  S'il  vient  ;i 
lever  plus  liant  les  yenx,  il  n'aperçoit  alors  (\uv 
l'iniai^e  immense  de  la  sociélé,  ou  la  fij^nre  plus 
gr'andcî  encore  du  genn^  Innnain.  11  n'a  cpie  dis 
idées  très-jiai'licidières  et  tiès-claires,  ou  des  no- 
tions très-générales  et  très-vagnes;  l'espace  int«M'- 
médiaii'e  est  vide. 

Qnand  on  Ta  tiré  de  Ini-méme,  il  s'attend  doiu 
tonjonrs  qn'on  va  lui  offrir  cjniMcpie  objet  pi'odi- 
gienx  à  regarder,  et  ce  n'est  qu'à  ce  [)rix  (jn'il  «-oii- 
sent  à  s'arracher  nu  moment  aux  petits  soins  com- 
pliqués qni  agitent  et  chai'ment  sa  vie. 

Ceci  me  paraît  expliquer  assez  bien  ponrcpioi 
les  lionunes  des  démocraties,  qui  ont,  in\  général, 
de  si  minces  affaires,  demaiulent  à  lenrs  poêles 
des  conceptions  si  vastes  et  des  peintures  si  déme- 
surées. 

De  leur  coté,  les  écrivains  ne  manquent  guère 
d'obéir  à  ces  instincts  qu'ils  partagent  :  ils  gon- 
flent lenr  imagination  sans  cesse,  et  l'étendant 
outre  mesure,  ils  lui  font  atteindie  le  gigantesque 
pour  lequel  elle  abandoiuie  souvent  le  grand. 

De  cette  manière,  ils  espèrent  attirer  sur-le- 
champ  les  regards  de  la  foule,  et  les  fixer  aisé- 
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iiHMil  anionr  (Tcmix,  cl  ils  réussissent  sonvcnl  à 
le  faiiT;  car  la  Innlc  (pii  ne  cIumtIic  dans  la  poésio 
(jiic  (les  ohji'ls  trés-vasti's,  n'a  pas  le  temps  do 
incsui'cr  cxactcnienl  les  proportions  de  tons  les 
oJ)j('ts  qu'on  l'ii  |)résente,  ni  le  goût  assez  sur 
j)our  apercevoir  laeiltMiient  en  (juoi  ils  sont  dis- 
proportionnés. I /auteur  et  le  pu'nlic  se  corrom- 
pent à  la  lois  riiii  par  Taulie. 

Nous  avons  vu  (TailliMirs  (pie,  chez  les  peuples 
(l(''niocrali(pics ,  les  sources  dt»  la  poésie  étaient 
belles,  mais  peu  ahondrntes.  On  fiii'i  l)ientùt  par 
les  épuiser.  Ne  trouvant  plus  .natière  à  l'idéal 
dans  le  réel  et  dans  le  vrai,  les  portes  en  ^orl(;nt 
entièrement  et  créent  des  monstres. 

Je  n'ai  pas  peur  cpie  la  poésie  di  -i  peuples  dé- 
iHocraticpies  se  montre  limidi-  \it  cpTelle  sij  '.ienne 
très-près  de  terre,  J'aj)préliend(^  plutôt  qu'elle  iw 
s(»  perde  à  chaque  instant  dans  les  nuages,  c[  rpTclle 
ne  liniss(î  par  peindre  des  contrées  entièrement 
imaginaires.  Je  crains  que  les  oeuvres  des  pot-tes 
démocratiques  n'offrent  souvent  des  images  im- 
menses et  incohérentes,  des  peintures  sui char- 
gées, des  com[)osés  !  i^arres  et  que  les  êtres  fantas- 
li([iies  soi'tis  de  leur  esprit  ne  fassent  quelquefois 
regretter  le  monde  réel. 
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CHAPITRE  XIX. 


Quelques  observations  sur  le  théâtre  des  peuples 
démocratiques. 


Lorsque  la  révolution  qui  a  changé  l'état  so- 
cial et  politique  d'un  peuple  aristocratique  com- 
mence à  se  faire  jour  dans  la  littérature,  c'est  en 
général  par  le  théâtre  qu'elle  se  produit  d'abord, 
et  c'est  là  qu'elle  demeure  toujours  visible. 

Le  spectateur  d'une  œuvre  dramatique  est,  en 
quelque  sorte,  pris  au  dépourvu  par  l'impression 
qu'on  lui  suggère.  Il  n'a  pas  le  temps  d'interroger 
sa  mémoire,  ni  de  consulter  les  habiles;  il  ne 
songe  point  à  combattre  les  nouveaux  instincts 
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littéi'jiros  cjui  coinmenceiit  à  se  manifester  en  lui; 
il  y  cède  avant  tle  les  connaître. 

Ia\s  auteurs  ne  tiU'dent  pas  à  découvrir  de  quel 
coté  incline  ainsi  secrètement  le  goût  du  public. 
Ils  tournent  de  ce  coté-là  leurs  œuvres,  et  les  pièces 
de  théâtre,  après  avoir  servi  à  faire  apercevoir  la 
révolution  littéraire  qui  se  [)i'épare.  aclièventbien- 
tot  de  l'accomplir.  .Si  vous  voulez  juger  d'avance 
la  littérature  d'un  peuple  qui  tourne  à  la  démo- 
cratie, étudiez  son  théâtre. 

Les  pièces  de  tiiéàlre  forment  d'ailleurs  chez  les 
nations  aristocrati([ues  elles-mêmes  la  portion  la 
plus  démocrati([ue  de  la  littérature.  Il  n'y  a  pas 
de  jouissance  littéraire  plus  à  portée  de  la  foule 
que  celles  (ju'on  éprouve  à  la  vue  de  la  scène.  Il 
ne  faut  ni  j)réparation  ni  élude  pour  les  sentir. 
Elles  vous  saisissent  au  milieu  de  vos  préoccupa- 
tions et  de  votre  ignorance.  J^ors([ue  l'amour  en- 
core à  moitié  grossier  des  plaisirs  de  l'esprit  com- 
nience  a  pénétrer  dans  une  classe  de  citoyens,  il 
la  pousse  aussitôt  au  théâtre.  J.es  théâtres  des  na- 
tions aristocratiques  ont  toujours  été  remplis  de 
spectateurs  ([ui  n'a[)partenaient  point  à  l'aristo- 
cratie. C'est  au  théâtre  seulement  que  les  classes  su- 
périeures se  sont  mêlées  avec  les  moyennes  et  les 
inférieures,  et  qu'elles  ont  consenti  sinon  à  rece- 
voir l'avis  de  ces  tlernières,  du  moir.s  à  souffrir 
que  celles-ci  le  donnassent.  C'est  au  théâtre  que  les 
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ériulits  et  les  lettrés  ont  toujours  eu  le  plus  de 
neine  à  taire  prévaloir  leur  goût  sur  celui  du 
peuple,  et  à  se  défendi'e  d'être  entraînés  eux- 
n)f's  par  le  sien. Le  parterre  y  a  souvent  fait  la 


iiic 


loi  ai::»,  loges 


1( 


S'il  est  difficile  à  une  aristocratie  de  ne  point 
lai^-ser  envahir  le  théâtre  j)ar  le  peuple,  on  com- 
prendra aisément  que  le  peuple  doit  y  régner  en 


maître,  lorsque  les  pruicipes  democrati([ues  ayant 
pénétré  dans  les  lois  et  dans  les  mceurs,  les  rangs 
se  conlondent,  et  les  intelligences  se  rapprochent 
comme  les  fortunes,  et  que  la  classe  supérieure 
perd,  avec  ses  richesses  héréditaires  ,  son  pouvoir, 
ses  traditions  et  ses  loisirs. 

Les  goûts  et  les  instincls  naturels  aux  peuples 
démocratiques,  en  lait  de  liltéialure,  se  mani- 
festeront donc  d'abord  au  théâtre,  et  on  peut  pré- 
voir c[u'ils  s'y  introduiront  avec  violence.  Dans 
les  écrits,  les  lois  littéraires  de  l'aristocratie  se 


inodiiieroiit  peu  a  peu  ,  dune  manière  gradut 


r 


'lie 


et  pour  ainsi  tlire  légale.  Au  théâtre,  elles  seront 
renversées  par  des  émeutes. 

Le  théâtre  met  en  relief  la  plupart  des  (jualités 
et  pres(pie  tous  les  vices  inhérents  aux  littéialures 
démocratiques. 

Les  peuples  démocratiques  n'ont  qu'une  estime; 
loi  t  médiocre  pour  l'éruiiition,  et  ils  ne  se  sou- 
cient guère  de  ce  qui  se  passait  à  Home   et  à 
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Atlictics;  ils  enleiHloiit  qu'on  leur  parle  d'eiix- 
mèmes,  et  c'est  le  tableau  du  présent  qu'ils  do- 
mantlent. 

Aussi ,  quand  les  héros  et  les  mœurs  de  l'anti- 
quité sont  reproduits  souvent  sur  la  scène,  et 
(pi'on  a  soin  d'y  rester  très-fidèle  aux  traditions 
antiques,  cela  suffit  pour  en  conclure  que  les 
classes  démocratiques  ne  dominent  point  encore 
au  théâtre. 

Racine  s'excuse  fort  humblement  dans  la  pré- 
ûice  de  Britanniciis  d'avoir  fait  entrer  Junie  an 
nombie  des  vestales,  où,  selon  Aulu-Oelle,  dit-il, 
«  on  ne  recevait  personne  au-dessous  de  six  ans, 
«  ni  au-dessus  de  dix.  »  11  est  à  croire  qu'il  n'eut 
pas  songé  à  s'accuser  ou  à  se  défendre  d'un  pareil 
crime  s'il  avait  écrit  de  nos  jours. 

Un  semblable  fait  m'éclaire,  non  seulement  sur 
l'état  de  la  littérature  dans  les  temps  où  il  a  lieu, 
mais  encore  sur  celui  de  la  société  elle-même.  Un 
théâtre  démocratique  ne  prouve  point  que  la  na- 
tion est  en  démocratie,  car  comme  nous  venons 
de  le  voir,  dans  les  aristocraties  mêmes  il  peut  arri- 
ver que  les  goiits  démocratiques  influent  sur  la 
scène;  mais,  quand  l'esprit  de  l'aristocratie  règne 
seul  au  théâtre,  cela  démontre  invinciblement 
q\ie  la  société  tout  entière  est  aristocratique,  et 
l'on  peut  hardiment  en  conclure  que  cette  même 
classe  érudile  et  lettrée,  qui  dirige  les  auteurs, 
commande  les  cilovens  et  mène  les  affaires. 
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Il  est  bien  rare  que  les  goùls  l'afliiiés  el  les  pen- 
chants hautains  de  rai'istoeralie ,  quand  elle  rép;it; 


llieatre,  ne  la  portent  punit  a  laire,  pour  anisi 
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i  nature  humaine.  Certaines 


conditions  sociales  Tintéressent  piincipalenient 


et  elle  se  plaît  a  en  retrouver  la  pinnture  sur  la 
scène;  certaines  vertus,  et  même  certains  vices,  lui 
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paraissent  meiiter  plus  j)arlicnlierement  d  y  e 
reproduits;  elle  agrée  le  tableau  de  ceux-ci  tandis 
qu'elle  éloigne  de  s(>s  yeux  tons  les  autres.  Au 
tlu'àtre,  comme  ailleurs,  elle  ne  veut  rencontrer 
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certaines  manières  de  dire,  elle  veut  cpie  tout  soit 
(lit  sur  ce  ton. 

Le  théâtre  arrive  souvent  ainsi  à  ne  peindre 
(pi'uii  des  cotés  de  rhonime,  ou  même  cpielcpiefois 
à  représenter  ce  qui  ne  s(^  r(  ncontre  point  dans  la 
nature  bumaine  ;  il  s'élève  au-dessus  d'elle  et  en 
sort. 

Dans  les  sociétés  démocratiques  les  spectateurs 
n'ont  point  de  pareilles  i)rérérences,  et  ils  font 


rarement    voir   de    sem 


V 
blabl 


es    anl 


tipatl 


lies 


us 


aiment  a  retrouver  sur  la  scène  le  melanire  c 


1. 


:onf 


us 


lie  conditions,  de  sentiments  et  d'idées  cpi'ils  ren- 
contrent sous  leurs  yeux;  le  théâtre  de\ient  plus 
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lG2  INFLLEKCE    DE    LA.    DÉMOCRATIE 

Quelquefois  cependant  ceux  qui  écrivent  pour 
le  théâtre,  dans  les  démocraties,  sortent  aussi 
de  la  nature  humaine,  mais  c'est  j)ar  un  aula 
bout  que  leurs  devanciers.  A  force  de  vouloir  re 
produire  minutieusement  les  petites  singularités 
du  moment  présent ,  et  la  physionomie  particu. 
Hère  de  certains  hommes,  ils  oublient  de  retracer 
les  traits  généraux  de  l'espèce. 

Quand  les  classes  démocratiques  régnent  au 
théâtre,  elles  introduisent  autant  de  liberté  dans 
la  manière  de  traiter  le  suj(;t  que  dans  le  choix 
même  de  ce  sujet. 

L'amour  du  théâtre  étant,  de  tous  les  goûts  lit- 
téraires ,  le  plus  naturel  aux  peuples  démocra- 
tiques, le  nombre  des  auteurs  et  celui  des  specta- 
teurs s'accroît  sans  cesse  chez  ces  peuples  comnie 
celui  des  spectacles.  Une  pareille  multitude,  com- 
posée d'éléments  si  divers  et  répandus  en  tant  de 
lieux  différents,  ne  saurait  reconnaître  les  menus 
règles  et  se  soumettre  aux  mêmes  lois.  11  n'y  a  pn^ 
d'accord  possible  entre  tles  juges  très-nombreiis. 
qui  ne  sachant  point  où  se  retrouver,  portent 
chacun  à  part  leur  arrêt.  Si  l'effet  de  la  démo- 
cratie est  en  général  de  rendre  douteuses  lis 
règles  et  les  conventions  littéiaires,  au  théâtre 
elle  les  abolit  entièrement  pour  n'y  substituer 
que  le  caprice  de  chaque  auteur  et  de  chaqu* 
public. 
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(lest  égalemoTit  au  tliéatrc  (jiio  se  fait  surtout 
\oii'  ce  (|ue  j'ai  drjà  dit  ailleurs,  d'uue  manière 
m''iirrali*,  à  propos  du  stylo  et  de  l'art  d;ins  les  lit- 
téral lUTStlrmocralicpies.  Lorsqu'cjM  lit  les  criti(jues 


que  laisaieiit  naître  les  ouvrages  dramatiques  du 
siècle  de  Louis  XIV,  on  est  suiprisde  voir  la  grande 
estime  du  public  pour  la  vraisemblance  et  l'im- 


j)  )rtance  qu  il  mettait  a  ce  qu  un  iiomme,  restant 
loiijours  d'accord  avec  lui-même,  ne  fît  rien  cjui  ne 
[tut  être  aisément  e\[)li{[uéel  compris.  11  est  égale- 
nt surprenant  combien  on   attachait  alors  de 
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prix  aux  lormes  du  langage  et  ([uelles  petites  que- 
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Il  semble  (pie  les  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV 


attacl 


Kiient  une  valeur 
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qui  s'aperçoivent  dans  le  cabinet,  mais  qui  échap- 
pent à  la  scène.  Car,  a})rès  tout,  le  principal  objet 
(rime  pièce  de  théâtre  est  d'être  représentée  et  sou 
[)reinier  mérite  d'émouvoir.  Cela  venait  de  ce  que 
les  spectateurs  de  cette  époque  étaient  en  même 
temps  des  lecteurs.  Au  sortir  i\c  la  représentation, 
ils  attendaient  chez;  eux  l'écrivain,  aliu  d'acl^tever 
(lelejujer. 

Dans  les  démocraties  ou  écoute  les  pièces  de 
théâtre,  mais  on  ne  les  lit  point.  La  plupart  de 


eeiix  (pu  assistent  aux  jeux  de  la  scène  n  y  cher- 
client  pas  les  plaisirs  de  l'esjirit,  mais  les  émo- 
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lions  vives  du  cœur.  Ils  ne  s'iittcndcnt  point  ,, 
y  trouver  une  OL'uvretlc  litléiatiirc,  mais  un  spec- 
tacle, et  pourvu  ([ue  Tauleui'  pai'lo  assez  correeli- 
nient  la  langue  du  pays  poiu'  se  l'aire  entendre,  et 
cpie  ses  personnages  excitent  la  curiosiléet  éveillent 
la  sympathie,  ils  sont  c^Milenls;  sans  rien  deniaïuii  r 
de  plus  à  la  fiction,  ils  rentrent  aussitôt,  dans  h 
monde  réel.  Le  style  y  est  donc  moins  nécessaire; 
car,  à  la  scène,  l'observation  de  ses  règles  échappe 
davantage. 

Quant  aux  vraisendjhuicc^s,  il  est  impossihh 
d'être  souvent  nouveau,  inattendu,  rapide  en  Iciii 
restant  fidèle.  On  les  néglige  donc  et  le  publie  h 
pardonne.  On  peut  compter  ([u'il  ne  s'iiupiiélera 
point  des  chemins  par  où  vous  l'ave/  conduit,  m 
vous  l'amenez  enfui  devant  lui  oi>jel  (pii  le  touclu'. 
Il  ne  vous  re[)rochera  jamais  de  l'avoir  énm  en 
dépit  des  règles. 

Les  Américains  mettent  au  grand  joui'  les  dil- 
rents  instincts  cpie  je  vi(;ns  de  peindr  .  cpiand  ils 
vont  au  théâtre.  iNLiis  il  faut  reconnaître  qu'il  n'v  a 
encore  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  qui  \ 
aillent.  Quoique  les  spectateurs  et  les  specta- 
cles se  soient  prodigieusement  accrus  depuis  qua- 
rante ans  aux  États-Unis,  la  population  ne  se  liviv 
encore  à  ce  genre  d'annisement  qu'avec  une  ex- 
trême retenue. 

Cela  tient  à  des  causes  particulières,  que  le  lec- 
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l.'iir  connaît  déjà,  et([u'il  suflll  de  lui  rappeler  en 
(k'iix  mots  : 

Les  Puritains  qui  ont  fondé  les  répuljliqucs 
Minéiicaines  n'étaient  pas  seul(MiHMit  (Minemis  des 
phiisirs;  ils  professaient  de  plus  une  horreur  toute 
spéciale  pour  l(Mliéàtre.  Ils  le  considéraient  comme 
un  divertissement  abominable,  et,  tant  cpie  leur 
esprit  a  régné  sans  partage,  b^s  représentations 
(lramati([ues  ont  été  absolument  inconnues  j)a.rmi 
eux.  Ces  opinions  des  premiers  pères  de  la  colonie 
ont  laissé  des  traces  profondes  dans  l'esprit  de 
leurs  descendants. 

I.'extréme  régularité  d'habitude  et  la  grande  ri- 
gidité de  mo'urs  qui  se  voient  aux  Etats-Unis,  ont 
d'ailleurs  été  jusfpi'à  jirésent  peu  favorables  au 
développement  de  l'art  théâtral. 

Il  n'y  a  point  de  sujets  de  drames  dans  un  pays 
qui  n'a  pas  été  témoin  de  grandes  catastrophes 
|)olifiques,  et  où  l'amour  mène  toujours  par  un 
chemin  direct  et  facile  au  mariage.  Des  gens  qui 
eiiij)loient  tous  les  jours  de  la  semaine  à  faire  for- 
lune,  et  le  tlimanche  à  prier  Dieu,  ne  prêtent 
point  à  la  muse  comique. 

Cn  seul  fait  sufiit  pour  montrer  que  h»  théâtre 
est  peu  populaire  aux  lltats-Unis. 

Les  Américains,  dont  les  lois  autorisent  la  li- 
berté et  même  la  lic(Mice  de  la  parole  en  toutes 
choses,  ont  néanmoins  soumis  les  auteurs  drama- 
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tiques  à  nno  sorte  de  r(»nsnr(*.  Los  répirsctila- 
tioiis  tliràtralcs  ne  peuvent  avoir  lien  (|iie  (juaiid 
les  adiniiiistrateiirs  i\v  la  coiniiiiiiie  les  periud- 
teul.  (leci  inoiitre  bien  (|iie  les  peiipU^s  sont  corniii' 
les  individns.  Ils  se  livrent  sans  inénai^cmenl  ,i 
leurs  passions  [)rincipales,  el  ensnile  ils  prenniiit 
bien  i:ard(;  de  ne  i)oint  trop  céiler  à  renlraînenicnl 
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breux à  l'état  aetuel  de  la  société  ([ue  le  lliéàlrc 

Le  lliéàlre  d'une  épotpie  ne  saïu'ail  jamais  eoii- 

venii' à  l'épocpie  suivante,  >i,  entre  les  d 
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autre  sièc 
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us  on    n  assiste   plus  a  des  pièces 
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éci'ites  pour  un  autre  public,  l.vs  auteurs  diMuia- 
tiques  du  temps  |)assé  ne  vivent  (pie  dans  les  livrer 
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vanité,  la  mode,  le  génie  d'un  acteur  j)euvtiil 
soulenii*  cpiehjue  temps  ou  relever  ini  tbéàtri' 
aristocratique  au  sein  d'uiu*  démocratie;  mais 
bientôt  il  tondjc  de  lui-même.  On  ne  le  renver^(' 
point,  on  l'abandonne. 


CHAPITRE   XX. 


1)1"  (iiieNiuos  ((Midaiiccs  pai  liciilirics  .'in\  liisloiicMis  dans  los 
siî'clos  (Innocraliqucs. 


renverse 


Les  liisloriens  qui  écrivent  dans  les  siècles  aris- 
tocratiques font  dépendre  d'ordinaire  tous  les  évé- 
nements de  la  volonté  particulière  et  de  riuinieiu' 
(le  certains  hommes,  et  ils  rattachent  volontiers 
aux  moindres  accidents  les  révolutions  les  plus 
importantes.  Ils  font  ressortir  avec  sag.icité  les 
plus  petites  causes,  et  souvent  ils  n'aperçoivent 
point  les  plus  grandes. 

Les  historiens  qui  vivent  dans  les  siècles  démo- 
ci;itiqucs  montrent  des  tendances  toutes  con- 
traires. 


na 
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La  plupart  (rt^ilro  (mix  iratlrihiicnl  proscpit 
aïKMiiKMiifliKMicc  à  rin'M.i'hi  sur  I;»  ilc^liurc  di 
IV'spècc,   ni  aux  citovci  •  su»   K-  sort  du  peuple 
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s,  tMi   reloui',  i 
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oiiiion 


t  (l( 


('  «rraudrs  causes 


j^rnrralcs  à   tous   les  ptMils  lails  [)arliculi(.'rs.  (  xs 
Icudanccs  opposées  s\'xpli(pieut. 

Quand  les  liisloi'ieus  des  siècles  aiisl(H"ratifju(s 
jellenl  les  yeux  sur  1«'  tliéàlre  du  monde,  ils  v 
aperçoivent  tout  d'abord  un  liés  pelit  nondiic 
(Tacleui's  principaux  ([ui  conduisent  toule  la  pièce. 
Os  i;rands  pcrsoinia<^es,  ([ui  se  tieunenl  sur  le  de- 
vant de  la  scène,  ai-rèt(Mil  leur  vue  et  la  fixent: 
tandis  cpTils  s'aj)pliquent  à  dévoiler  les  niotiis  se- 
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quel(pies  lionnnes  leur  donne  une  luec;  exagérée 
de  l'infliience  que  peut  exercer  un  liomuîc,  et  les 
dispose  naturellement  à  croire  ([u'd  faut  toujours 
remonter  à  l'action  particulière  d'iiu  individu  pour 
expli([uer  les  niouvemenls  de  la  fende. 

J.oi'scpie,  au  conlraire,  tous  l(\s  citoyens  sont 
indépendants  les  uns  dvs  autres,  et  que  chacun 
d'eux  est  faible,  on  n'en  découvre  point  (jui  exerce 
un  pouvoir  fort  ;;rand,  ni  surtout  fort  durable,  sur 
la  masse. Au  prciiiier  abord,  les  individus  seud)lent 
absolument  impuissants  sur  elle;  il  l'on  tlirait  que 
la  société  marche  toute  seule  j)ar  le  concours  libre 


1  exerce 
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•t  spoiilnur  (le  tous  les  liotnines  (pii  la  eoniposoiit. 


Cel; 


i    porto   ualui'elleineiit    1  esprit    liiiiuinii    a 
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l'Cilierclier  la  r;iison  générale  cpii   a   pu  iVapper 
nirisi  à  la  l'ois  tant  d'iiili  llijjences ,  et  les  tourner 


>iiuultauéinent  ilu  luénie  enté 


Je  suis  très  conv.'uiieu  cpie,  eue/  hs  nations 
(lénioci"atiqu(>s  (^lles-niénies,  le  génie,  les  \  iees 
(lU  les  vertus  de  eertains  individus  retardent 
ou  j)réei[)itent  le  cours  natuicl  de  la  destinée  du 
ix'uple;    mais    ces    soi-les   de  causes   lortuites  et 


seeondau'cs  sont  in'inunenl  plus  variées,  plus 
cachées,  nlus  co!npli([uées,  moins  puissantes,  et 
j)ar  conséquent  plus  dilliciles  à  démêler  et  à  suivre 
dans  des  temps  d'égalilé  (pie  dans  des  siècles  d'aris- 
tocratie, où  il  ne  s'agit  que  (Tanalyser,  au  milieu 
des  faits  généraux ,  l'aclion  particulière  (Tmi  seul 
homme  ou  de  (pielrpies  uns. 

L'histoi'ien  se  fatigue  hientnl  d'un  paieil  tra- 
vail; son  espi'it  se  perd  au  milieu  (h*  C(*  l'»l>y- 
rinthe  ;  et,  ne  pouvant  parvenir  à  aj)ercevoir  clai- 
rement, et  à  mettre  sulïisanuneut  en  lumière 
l(>s  induences  individuelles,  il  h>s  lùc.  Il  préfère 
nous  parler  du  naturel  des  i'ae(>s  ,  de  la  constitu- 
tion physique  du  pays,  ou  de  Tc'sprit  de  la  civili- 
sai io!i.  ('.ela  idji'èiJt^  sou  travail,  et  à  moins  de  frais 
satisfait  mieux  le  lecteur. 

INI.  de  l.afayelte  a  dit  quelque  part ,  dans  s(\s 
Mémoires,  que  le  système  exagéré  des  causes  gé- 
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nt  raies  procurait  de  merveilleuses  consolations 
aux  hoiniues  publics  médiocres.  J'ajoute  qu'il  vu 
donne  d'admirables  aux  bisloriens  médiocres,  li 
leur  fournit  toujours  quelques  grandes  i-aisons  qui 
les  tirent  pronqitement  d'affaire  à  l'endroit  le  plus 
difficile  de  leur  livre,  et  favorisent  la  faiblesse  ou 
la  jjaiesse  de  leur  esprit,  tout  en  faisant  bonneur 
à  sa  profondeur. 

Pour  Jïioi,  je  pense  (pTil  n'y  a  pas  d'époque  on 
il  ne  faille  alfribuer  une  partie  des  événements  de 
ce  monde  à  des  fiits  très  généraux,  et  une  autre  à 
des  influences  très  particulières  Ces  deux  causes 
se  rencontrent  loujouis;  leur  rapport  seul  diffei'e. 
Les  faits  généraux  expliquent  plus  de  cboses  dans 
les  siècles  démocratiques  (pie  dans  les  siècles  aris- 
tocratiques ,  et  les  influences  particulières  moins. 
Dans  les  tenq)s  (faristocratie,  c'est  le  contraire;: 
les  influences  particulières  sont  plus  fortes,  et  les 
causes  générales  sont  |)lus  faibles,  à  moins  (ju'on 
ne  considère  comme  une  cause  générale  le  fait 
même  de  l'inégalité  des  conditions,  qui  permet  à 
quelques  individus  de  contrarier  les  tendances 
naturelles  de  tous  les  autres. 

Les  bistoriens  qui  cbercbent  à  peindre  ce  qui 
se  passe  dans  les  sociétés  démocrati(jues  ont  donc 
raison  de  (aire  une  large  part  aux  causes  géné- 
rales, et  de  s'appliquer  principalement  à  les  dé- 
couvrir ;  mais  ils  ont  tort  de  nier  entièrement  l'ac- 
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tion  particulièn>  des  individus,  parce  qu'il  est 
lual  aisé  de  la  l'etrouvcr  et  de  la  suivre. 

jNon  seulenient  l(\s  liisforiens  (jui  vivent  dans 
les  siècles  (l('inocra!i({ues  sont  entraîn('\s  à  donner 
à  clia([ue  fait  une  gr.tnde  cause,  mais  ils  sont  en- 
eoie  port(''s  à  lier  les  laits  entre  eux  et  à  en  faire 
sortir  un  syslc'uie. 

Dans  les  siècles  daristocratie ,  raltentioii  des 
historiens  (''tant  (U'IouriH'^e  à  tous  moments  sur  les 
individus,  renchaînement  des  (''vénements  leur 
('('liappe;  ou  plut(')t  ils  ne  croient  pas  à  un  enchaî- 
nement seud)Ialjle.  La  Iramt»  de  l'histoire  lein- 
semble  à  cha([ue  instant  ronq)ue  par  le  passage 
dun  honnne. 

l)u)s  les  sit'cles  (h'mocratiques ,  au  contraire, 
rhistorien  voyant  beaucoup  moins  les  acteurs,  et 
beaucoup  plus  les  act(*s,  peut  (^-tablir  ais(''meiit. 
uwo  (lliiilion  et  un  oi'dre  m(''lhodi(pie  entre  ceux-ci. 

La  litt('rature  anti([ue,  (|ui  nous  a  laiss(''  de  si 
belles  histoires,  n'ofïie  point  un  seul  grand  sys- 
l(  lue  liistoi'icjue,  taudis  (jue  les  plus  mis('rables 
lit !(''ra!u l'es  mo(lern(\s  en  fourmillent.  Il  semble 
(jue  les  historiens  anciens  ne  faisaient  pas  assez 
usage  de  ces  tli(''orijs  g('\M ('raies  dont  les  n(jtres 
sont  touiours  prè'S  (Tabuseï'. 

Ceux  qui  (''crivent  dans  les  sit'cles  dcMuocra- 
tupu's  ont  une  autre  tendance  plus  dangereuse. 

Lorsque  la  trace  de  l'action  des  individus  sur 
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les  nations  se  perd  ,  il  arrive  souvent  qu'on 
voit  le  monde  se  remuer  sans  ((ue  le  moteur  se 
découvre.  Comme  il  devient  très  difticile  d'aper- 
cevoir et  d'analyser  les  raisons  qui,  agissant  sépa- 
rément sur  la  volonté  de  chaque  citoyen,  finis- 
sent par  produire  le  mouvemeut  du  peuple  ,  ou 
est  tenté  de  croire  qu(;  ce  mouvement  n'est  pas 
volontaire,  et  que  les  sociétés  obéissent  sans  le 
savoir  à  une  force  supéiieure  qui  les  domine. 

Alors  même  que  l'on  croit  découvrir  sur  la 
terre  le  lait  général  qui  dirige  la  volonté  particu- 
lière de  tous  les  individus,  cela  ne  sauve  point  la 
liberté  humaine.  Une  cause  assez  vaste  pour  s'ap- 
plicjuer  à  la  fois  à  des  millions  d'hounnes,  et  assez 
forte  pour  les  incliner  tous  ensemble  du  même 
coté,  semble  aisément  irrésistd)le  ;  après  avoir 
vu  qu'on  y  cédait,  on  est  bien  près  de  croire  qu'on 
ne  pouvait  y  résister. 

Les  historiens  cpii  vi\'ent  dans  les  temps  démo- 
cratiques ne  lefuscnt  donc  pas  seulement  à  cpiel- 
ques  citoyens  la  puissance  d'agir  siu'  la  destinée 
du  peuj)le,  ils  ôtent  encort^  aux  peuples  eux- 
mêmes,  la  faculté  de  modifier  1<mu*  propre  sort, 
et  ils  les  soumettent  soit  à  une  providence  in- 
flexible, soit  à  une  sorte  de  fatalité  aveuiïle.  Sui- 
vaut  eux,  chaque  nation  (\st  invinciblement  atta- 
chée, par  sa  position,  son  origine,  ses  antécédents, 
son    naturel,  à  une  certaine   destinée   cpie  tous 
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ses  efforts  ne  sauraient  elian«;er.  Ils  rendent 
les  généralions  solitlaiin^s  les  unes  des  auli*es  ,  et 
reniuntant  ainsi,  (YÀ^^v  en  âge  et  crévéneinents  né- 
cessair'^s  eii  événeinenis  nécessaires,  jusqu'à  To- 
ligine  du  monde,  ils  font  une  chaîne  serrée  et  im- 
mense f[ui  enveloppe  tout  le  genre  humain  et  le  lie. 

Il  ne  leur  sufOl  pas  de  montrei'  connn(M»t  les 
laits  sont  .arrivés;  ils  se  plaisent  encoie  à  faire 
voir  fpi'ils  ne  pouvaient  arriver  aulremenl.  Ils 
considèrent  une  nali(jn  parvenue  à  un  certain  en- 
droit de  son  histoire,  et  ils  aflirment  cpTelle  a  été 
contrainte  de  suivre  1(î  chi-min  (pii  Ta  conduite  là. 
(iela  est  plus  aisé  ([ue  (Tenseigner  comment  elle 
aiu'ait  pu  laue  ])our  [)ren(lre  une;  ineilleiu'e  route. 

Il  semhle,  en  lisant  les  historiens  des  âges  aris- 
tocrali([ues ,  et  pai'ticulièrement  ceux  tle  Tanti- 
(juité,  cpie,  pour  devenir  maître  de  son  sort  et 
poni'  gouverner  ses  seuiljlahles  ,  riiomnie  n'a  qu'à 
savoir  se  doni|)ler  iiùinéme.  On  dii'ait,  en  par- 
courant les  hisloir(^s  écrites  de  notre  temj)s,  ([ue 
l'homme  ne  peut  lâen,  \i  sur  lui,  ni  autour  de  lui. 
Les  historiens  de  1  .'!iitiL;.,ité  enseignaient  à  com- 
mand(M',  ceux  de  nt  >  jours  n'appremient  guère; 
qu'à  ohéir.  Daiis  !•  ius  écrits  ;';uiteur  jxiraît  sou- 
vent grand,  mais  l'humanité  est  toujours  petite. 

Si  cette  doctrine  de  la  fatalité,  (pii  a  tant  d'at- 
tiaits  pour  ceux  f[ui  écrivenî:  l'histoire  dans  les 
siècles    démocrati(|ues ,   pass;j<t   des  écrivains   à 
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Jeiirs  lecteurs  ,  pénétrait  ainsi  la  niasse  entière  des 
citoyens  et  s'emparait  de  l'esprit  public,  on  peut 
prévoir  qu'elle  paralyserait  bientôt  le  mouvement 
des  sociétés  nouvelles,  et  réduirait  les  clirétiens 
en  Turcs. 

Je  dirai  de  plus  qu'une  pareille  doctrine  est 
particulièrement  dangereuse  à  l'époque  où  nous 
sommes;  nos  contenqjorains  ne  sont  (pie  troi) 
enclins  à  douter  du  libre  arbitre,  parce  que  clia- 
ciui  d'eux  se  sent  borné  de  tous  cotés  par  sa  fai- 
blesse, mais  ils  accordent  encore  volontiers  de  la 
force  et  de  l'inrlépendance  aux  hommes  réunis  en 
corps  social.  Il  faut  se  garder  crobscurcir  cette 
idée,  car  il  s'agit  de  relever  les  âmes  et  non  d'a- 
cliever  de  les  al)attre. 


CHAPITRE  XXI. 


De  l'élo;]iU'iice  paiieineiilaire  aux  Élals-lnis. 


Chez  les  peuples  aristocratiques,  tous  les  liom- 
ines  se  tiennent  el  dépendent  les  uns  des  autres; 
il  existe  entre  lous  un  lien  hiérarchique  à  Taide 
(hi{|iiel  on  peut  maintenir  chacun  à  sa  place  et  le 
corps  entier  ilans  Tohéissance.  Quelque  chose 
d'analogue  se  retrouve  toujoursau  sein  des  assem- 
blées j)olitiques  de   ces   peuples.   Les   partis   s'y 

r.uii^ent  naturellement  sous  de  certains  chefs  aux- 
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(piels  ils  obéissent,  par  une  sorte  d  uistuict  qui 

n'est  que  le  résultat  d'habitudes  contractées  ail- 
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leurs.  Ils   Iraiisporlcnt  dans  la  pclite  société  K-s 
niœui's  (le  la  plus  L;i'aiul(\ 

])aiis  les  pa\s  (l('nH)crati(iu(>s,  il  arrive  souvent 
(jirun  grand  nondjie  de  citoyens  se  dirigent  \eis 
nn  même  point;  mais  cliacnn  n'v  marche,  on  se 
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e  (lu  monis  de  n  v  marclier  (ine  de  lui-même. 
Habitué  à  ne  ré<^ler  ses  mouvements  que  suivant 
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ses  niipulsions  peisoiuielles  ,  jI  se  plie  mal  ai>^e- 
ment  à  reeevoii-du  dehors  sa  règle.  Ce  goût  et  cet 
usage  de  ruHh'pendance  le  suivent  dans  les  con- 
seils nationaux.  S'il  consent  à  s\  associer  à  d'au- 
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u  même  dessein ,  il  veut 


lu  moins  rester  mahie  de  coopérer  au  succès  coni 
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mun  a  sa  manière 


J)e  là   vi(M!t  fjue  dans  les  contrées  démocrati- 
cpies,  l(\s  paitis  >s<julïrent  si  imjiatienunent  (iiTon 


les  il 


irige,  et   ne  se   montrent  su 
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([uaud  le  péril  est  très-grand.  Kncoie,  rautoiité 
des  chefs,  qui  dans  c(^s  circonstances  peut  aller 
juscprà  faire  agii'  et  j)arler,  ne  s'étend-elle  prescpie 
jamais  jusfprau  pouvoir  de  i'aire  taire. 

Chez  les  peu[)les  ai'istocrati([ues ,  les  membres 
des  asscMnblt  t'S  polit itpnvs  sont  en  même  temps  les 
membres  de  l'aiistocrat i(\  Chacun  (Teux  possède 
parlui  même  un  rangélevé  etstal)le,et  la  placecpi'il 
occupe  dans  rassemblée  (  st  souvent  moins  impor- 
tante à  ses  yi  ux  (pie  celle  (pi'il  remplit  ilans  le  pays. 
Cela  le  console  de  rèy  [)oint  jouer  un  r(jlc  dans  la 


«  ^ 
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discussion  des  alïaiivs  ,  v\  le  ilisjjose  à  ii'ou   pas 


i-cc 


luMcl 


irr  avec  hop  ( 


iTard 


cur  un  iiH'diucrc 


ÏA\  Anicricpic,  il  arrive  crordinaire  que  le  député 


11  est  quelcpie  chose  que  par  sa  position  t 


lans  r 


as- 


semblée. Il  est  donc  s;uîs  cesse  tourmenté  du  be- 
soin d'y  acquérir  de  l'iniportance,  et  il  sent  un 
désir  pétulant  d'y  mettre  à  tous  moments  ses  idées 
au  grand  jour. 

Il  n'est  pas  seulement  poussé  de  ce  coté  par  sa 
vanité,  mais  par  celle  de  ses  électeurs  et  par  la 
nécessité  continuelle  de  leur  plaire. 

(  Jiez  les  peuples  aristocratiques,  le  membre  de 
la  législature  est  rarement  dans  une  dépendanc(* 
c'troite  des  électeurs;  souvent  il  est  pour  eux  un 


lel 


lel- 


représentant  vu  cpiehpie  laeon  nécessaire;  qu 
quefois  il  les  tient  eux-mêmes  dans  une  étroite  dé- 
pendance, et,  s'ils  viennent  enfin   à   lui  refuser 


ifïi 


il  se  f; 


ait  aisément  nommer  ailleurs, 
ou,  renonçant  à  la  carrière  piibli([ue,  il  se  ren- 
ferme dans  une  oisiveté  qui  a  encore  de  la  splen- 
deur. 

Dans  un  pays  démocratique,  comme  les  Etats- 
IJiis,  le  député  n'a  presque  jamais  de  prise  du- 
rable sur  l'esprit  de  ses  électeurs.  Quelque  petit 
que  soit  un  corps  électoral,  Tinslabilité  démocra- 
tique fait  qu'il  change  sans  cesse  de  face.  Il  fiiut 
donc  le  captiver  tous  les  jotirs. 

Il  n'est  jamais  sur  d'eux  ;  el,  s'ils  rabaudonnent, 


m, 


I  2 
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il  est  aiissilot  s.-ms  ressoiirii»;  car  il  n'a  pas  iiatii- 
ri'llcrncnt  uih»  posiliori  assez  ('Icvrc  |)(>iir  rire  liici- 
Icmciil  a|)iM'(;ii  de  vv\i\  (|iii  lie  sont  pas  pr()i:li(s  : 
cl,  dans  riii(l(''p('ii(laiice  conipU'lc  on  vivent  h-, 
cilO)(Mis,  il  ne  pent  espi'i'er  (pie  ses  amis  ou  le 
gonvernenicnt  l'iniposeronl  aisément  à  un  coips 
('k'Cloral  cpn  ne  le  connaît i a  pas.  C/e.sl  donc  d.lll^ 
le -canton  (piil  repiésente  (pie  sont  ch'post'S  tous 
les  germes  cic  sa  lorlnne;  c'est  de  ce  coin  de  terre 
qn'il  lui  faut  sortir  pour  s  élever  à  commander  le 
j)euj)le  et  à  inlhier  sur  les  destinées  i\[\  monde. 

Ainsi,  il  est  naturel  (pie,  dans  les  pa\s  déino- 
cralicpies,  les  membi'es  des  assemblées  |)olili(pH'>, 
songent  à  leurs  électeurs  plus  (ju'a  leur  j).'irli, 
landis  (pie,  d;ins  les  aristocraties,  ils  s'occupent 
plus  de  leur  parti  (pie  de  leurs  électeur!^. 

Or,  ce  (pTil  laut  dire  pour  |)lair('  aux  éieeteur.^ 
n'est  pas  toujours  ce  (pi  il  conviendrait  de  laiic 
pour  liien  servir  ro[)inion  politicpie  (pi  ils  pro- 
fess(Mit. 

L'intérêt  général  (luw  |)a!ii  est  souvent  ((iie  li 
dépulé  (pii  en  esi  menihre  ne  parle  jamais  (l - 
grandes  affaires  (pi  il  entend  mal  ;  (pi  il  j)arie  peu 
(les  petites  dont  la  marche  des  grandes  serait  eiii- 
bai'i'.'issée ,  et  le  plus  souvent  eulin  ipéi!  se  l.'iise 
entièrement,  (iarder  le  silence  l'st  le  plus  utile 
service  (ju'iin  nK'dioere  discoureur  puisse  reiidii 
à  la  chose  piihli(pie. 
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Mais  co  iTcst  point  ainsi  ([ik^  les  rlcclrui's  rcn- 
tenilcnt. 

I,a  |)  »|)uIalion  (FnTi  canton  rliariro  un  ciloyrn 
(le  proiidio  part  au  ^onvcMiicincnl  de  TlJat,  |iarco 


(in'clle  a  coih-ii  une  Irrs-vaslo  i( 


l.'e  (I 


('  son  uKMite 


(loinnie 


les  II 


loinr.ies  paraissent  plus  «M'ands  en  pi'o 


1' 


poition  qu'ils  se   tiouvenl  enlomés  d'objels  plus 


)elits  ,  i 


1  est 


i  croM'e  (fue  1  opinion  (lu  on  se  lera 


'!> 


(In  mandataire  seia  (rautant  plus  liante  (pie  les 
lalenls  seront  plus  raies  pairni  ceux  (pi'il  re[)r(''- 
sente.  Il  arrivera  doue  souveni  (pie  les  ('leeteui's 
esp(''reront  (Taulant  plus  de  leur  d(''j)nté  (pTils  au- 
ront moins  à  en  all(Midre;  et,  (jnehpie  incapable 
(|im1  puisse  (Ure,  ils  ne  saui'aient  mancpier  d'exi- 
ger de  lui  des  elfoi'ts  signaU'S  (pii  r(''pon(lent  au 
r.mi;  (pTils  lui  donnent. 

Jn(l(''|iendaninieiil  du  lc<iislal(Mir  de  TLlat  ,  les 
l'Ieeleurs  voient  encore  en  leur  reprvsenlant  le 
protecteur  naturel  du  canton  jtres  de  la  h'i^isla- 
lure;  ils  ne  sont  ])as  nu-nie  cloii;ii(''S  de  le  consi- 
(It'i'er  connue  le  loiide  de  pouvoirs  (le  diacun  (Uî 
ceux  fpii  l'ont  ('lu,  et  ils  se  llattent  qu'il  ne  d(''- 
ploiera  j)as  moins  d'ardeur  ii  faire  valoir  leurs  in- 
téièts  parli(  uliei's  que  ceux  du  })ays. 

Ainsi,  les  ('lecteui's  se  tiennent  (TaNance  pour 
assur(''S  que  !e  deput(''  (piils  clioisii'ont  sera  un  ora- 
teur; ([u'il  j)ai'l(ra  souvent  s'il  1(^  peut,  <^t  <['*t^> 
au  cas  où  il  lui  faudrait  se  restreindie,  il  s't^lfor- 


i8f) 
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erra  du  moins   de  M'nrci'iiK^r  daiis  ses  rnrcs  dis- 
cours rt'xamcn  de  loiilcs  les  «^l'aiidcs  allaiiTs  di 


l'Ktat 


r 


de  I 


joint  a    1  expose   de  Ions   les  petiU   <^y\v\-. 


dont  ils  ont  enx-niènies  à  se  plaindre  ;  de  telle  f"a<"(;i 


V 
(Hie,  \\v  pouvant  se;  m  jnli'er  souven 


V 


t,  il  i: 


isse  \()U' 


à  cliafjue  occasion  ce  (ju'il  sait  l'aire,  et  que,  au 
lieu  de  s(3  répandi'tMncessannnenl,  il  se  resserre  dv 
temps  à  autie   tout   (ailier  sous  iu\  petit  volume. 


foi 


irriissant    ainsi   une   soi 


te   d 


e    l'ésumé  l)rili;iti(. 


et  complet  de;  ses  commettants  et  de  lui-même. 
A  ce  prix  ,  ils  promettent  leurs  prochains  sul- 
i 


rages. 
Ceci 


V 


[I( 


îoiissc   ai»   (lesespou*  d  hoimetes   medio- 


rii 


crités  qui ,  se  connaissant,  ne  se  seraient  pas  pr 


(j- 


diiiti 


d 


es    (i  elles-mêmes. 


Le    d 


epule,  ainsi    excite 


prend  la  parole  au  grand  cli.igrin  de  ses  amis,  et, 
se  jetant  imprudemment  au  inilieu  des  plus  cé- 
lèbres orateurs,  il  embrouille  le  débat  et  laliiiue 


r 


[issemblée 


Toutes  les  lois  qui  tendent  à  rendre  l'élu  plus 
dépendant  de  rélecteur,  ne  modifient  donc  j)as 
seulement  la  conduite  des  législateurs,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  mais  aussi  leur  lan- 
gage. Mlles  influent  tout  à  la  fois  sur  les  affaires 
et  sur  la  manière  d'en  parler. 

Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  membre  du 
coui'rès  qui  cons(Mite  a  rentrer  dans  ses  foyers  sans 
s'y  èlre  fait  précéder  au  inoins  par  un  discours 


sin  r.r  mot  vFArrM"  i.ntfi.mcti  ii, 


liSi 


ni  qui  soiiHVc  d'rtrc  iiitoi-i'ompu  avant  d'avoir  pu 
r<Mi(t'rm(M'  daiis  les  limites  de  sa  liaraugue  tout  ce 
qu'on  peut  dire  d'utile  aux  vingt-(|iiatre  l'.tats  dont 
rnnion  se  conqiose,  et  spécialement  au  district 
qu'il  représenf(\  Jl  lait  donc!  passer  successive- 
ment devant  l'espiit  de  ses  auditeurs  de  jijrandes 
vérités  f];énérales  qu'il  n'aperçoit  souvent  lui-même, 
et  qu'il  n'indi([U(^  fjue  confusément,  vi  de  petites 
particularités  fort  ténues  qu'd  n'a  rpie  trop  de  fa- 
cilité à  découvrir  et  à  exposer.  Aussi  airive-t-il 
très-souvent  que  da    s  le  sein  de  ce  <:ran(l  corps, 


la  d 


iscussion   devM 


\airue  et  embarrassée,   el 


qu'elle  semble  se  traîner  vers  le  but  ([u'on  se  pro 


pose  I 


(lutot 


nu'v  niarcber 


1 


()uel( 


(lue    ciiose   c 


[l'anal* 
1 


oguc    se   fera    toujours 


bl< 


d^li 


d( 


voir,  je  pense,  clans  les  assemOiees  puoiique^  ues 
démocraties. 

D'iieureuses   circonstances  et    de  bonnes  lois 
j)Ouiraient  parvenir  à   attirer  dans  la  législature 


(l  un  ijeui) 


peu| 


.le  d 


emocratiffue  ( 


iqi 


(les  1 


lommes  ucaucou 


)li 


d)l 


plus  remarc{iial)Ies  que  ceux  qui  sont  envoyés  par 


l(>s  A 


meiicains  au  couirres;  mais  on  n  emneciiera 


>1j 


jamais  les  bommes  médiocres  cpii  s'y  trouvent  de 
s'y  exposer  complajsaminent,  et  de  tous  les  cotés 
au  grand  jour. 

I.e  mal  ne  me  paraît  pas  entièrement  guéris- 
snljle,  parce  qu'il  ne  tient  pas  seulement  au  règle- 
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ment  de  rassemblée,  mais  à  sa  cf^nstitiition  et  ,i 
celle  même  du  j)ays. 

Les  liabitaiits  des  l'itats-l'iiis  semblent  consi- 
dérer eux-mém''s  la  cliose  sous  ce  point  de  vue, 
et  ils  témoignent  leur  long  usage  de  la  vie  |)ar- 
lementaiie,  non  point  en  s'abslenaut  de  mauvais 
discouFs,  mais  en  se  soumettant  avec  courage  .i 
les  entendre,  lis  s'y  résignent  connue  au  mal  que 
l'expéiience  leur  a  lait  reconnaître  inévitable. 

Nous  avons  montré  le  petit  coté  des  discus- 
sions   j)oliti(pies   dans  les    démocraties  ;   faisons 


voir  le  araiK 


Ce  qui  s  est  passe  depuis  cent  cuicpiante  ans 
dans  le  parlement  d'Angleterre  n'a  jamais  eu  un 
grand  relenii:;sement  au  deliors;  les  idées  et  les 
sentiments    ex|)i'iinés    |)ar  b's    oj'.iteurs  ont  tou- 


joui's  trouve  [)eu  de  sympalluo  cliez  les  peuples 


1< 


même  (pii  se  trouvaient  places  le  |)lus  pies  du 
grand  théâtre  de  la  liberté  britannique.  Tandis 
que,  dès  les  premi(M's  débats  (jui  ont  eu  lieu  dans 
les  petites  assemblées  coloniales  d'Aujérique  a 
l'époque  de  la  révolution,  rKuroj)e  fut  énuie. 

Cela  n'a  pas  tenu  seulement  à  des  circonstances 
particulières  et  foi'tuites,  mais  à  des  causes  géné- 
rales et  durables. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  adtnirable  ni  de  plus  puis- 
sant qu'un  grand  orateur  disculant  de  grandes  at- 
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faires,  dans  le  st'iii  {rmic  asseiiiblrc  démocraliqno. 
(loimiic  il  n'y  a  jamais  de  riasse  qui  y  a.it  ses  renré- 
si'Ulanls  eliai'i^és  de  soutenir  ses  intérêts,  c'est 
tuujocu's  à  la  liât  ion  tout  entière,  et  au  nom  de 
ja  nation  tout  entière  qu'on  parle.  Cela  agrandit 
la  ])ensée  et  relevé  le  laiiiia^e. 

Comme  les  précédents  y  ont  j)eu  d'empire;  (pi'il 
n'y  a  plus  de  privilèges  attachés  à  certains  Jjiens,  ni 
(le  droits  inhérents  à  certains  corps  ou  à  certains 
li()n)mes,  l'esprit  est  ohliyé  de  remonter  jusqu'à 
(les  vérités  générales  j)uisées  dans  la  nature  hu- 
maine pour  traiter  l'airaire  particidière  qui  l'oc- 
ciipe.J)elà  naît  dans  les  discussions  politicpies  d'un 
peuple  démocratique,  (pielque  j)etit  qu'il  soit, 
un  caractère  de  généralité  qui  les  rend  sou- 
vent attachant(>s  poiu^  le  geiue  humain.  'J'ous  les 
hommes  s'y  inléressent  paice  qu'il  s'agit  de 
l  homme  qui  est  j)artout  le  même. 

Chez  les  plus  grands  peuples  aristocralicjues,  au 
contj'aire,  les  questions  les  j)lus  générah-s  sont 
presque  toujours  traitées  pai*  quelques  raisons 
particulières  tirées  des  usages  d'une  éjioque  ou 
(les  droits  d'une  classe;  ce  cpii  n'intéresse  que 
la  classe  dont  il  est  question,  ou  tout  au  plus 
le  peuple  dans  le  sein  duquel  cette  classe  se 
trouve. 

C'est  à  cette  cause  autant  (lu'à  la  tirandeur  dv  la 
nation   Irancaisi'  ,   et  aux  dispositions  favorables 
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des  peuples  qui  l  écoutent,  qu'il  faut  attribuei  le 
grand  effet  qr^e  nos  discussions  politiques  ])ro(lui- 
sent  quelquefois  dans  le  monde. 

Nos  orateurs  parlent  souvent  à  îous  les  honmies, 
alors  mèire  qu'ils  ne  s'adressent  qu'à  leurs  con- 
citoyens. 


DEUXIEME   PARTIE. 


IM-Ll'LNCt;   \)\:  LA  DIïMOCUATli:  SIU  ILS  SK.NTIMKMS 

DKS  AMlhUCAINS. 


»»oo« 


CHAPITRE  1. 

Pourquoi  los  peuples  déniorrafifinos  monliont  uu  ninour  plus 
tirdenl  et  i)lus  durable  pour  l'égalilé  que  pour  la  liherlé. 


La  première  et  la  plus  vive  des  passions  que 
régalité  des  conditions  fait  naître,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  le  dire,  c'est  l'amour  de  cette  nu  rue  éga- 
lité. On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  j'en  parle  avant 
toutes  les  autres. 

Chacun  a  remarqué  que  de  notre  teni})s,  etspé- 
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cialfineiit  en  Fi.iiicc,  ccMe  passion  do  Irqulilc 
pixMiait  clia([iu'  joui'  une  place  plus  graïuh»  dans 
le  cœuv  liuiuain.  Ou  a  dit  cent  l'ois  que  nos  con- 
lempoiains  avaient  un  amour  bien  plus  ardent  et 
bien  plus  tenace  j)ourréi5alité  ([U(î  pour  la  liljerlc; 
mais  je;  ne  trouve  point  qu'on  soit  encore  suffi- 
sanunent  remonté  juscpi'aux  causes  de  ce  fait.  Je 
vais  ressayer. 

On  peut  imaginer  un  point  extrême  où  la  liberté 
et  l'égalité  se  touchent  et  se  contondent. 

Je  suppose  que  tous  les  citoyens  concourenl 
au  gouvernement  et  que  chacun  ait  un  droit  égal 
d'y  concourir. 

Nul  ne  diderant  alors  de  ses  semblabli.'s  ,  jxr- 
sonne  ne  pourra  exercer  un  pouvoir  tyrannicpie; 
les  honunes  seront  ])arfaiteinent  libres,  parce 
qu'ils  seront  tous  enlièremeni  égaux;  et  ils  seront 
tous  j)arfaitement  égaux  parce  qu'ds  seront  en- 
tièrement libres.  Cvst  vers  ce'i  idéal  que  tendent 
les  peuples  démocratiques. 

Voilà  la  forme  la  plus  complète  que  puisse 
prendre  l'égalité  siu'  la  terre;  mais  il  en  est  mille 
autres,  qui,  sans  être  aussi  parfaites,  n'en  sont 
guère  moins  clières  à  ces  peuples. 

L'égalité  peut  s'étal)lir  dans  la  société  civile,  et 
ne  point  régner  dans  le  monde  politique.  On  peut 
avoir  le  droit  de  se  livrer  aux  mêmes  plaisirs, 
d'entrer  dans  les  mêmes  professions,  de  se  ren- 


icoiircjil 
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conirer  dans  les  mêmes  lieux;  (mi  1111  mot,  de 
vi\re  (le  la  même  manière  et  de  pouisuivre  la  ri- 
cliesse  j)ar  les  mêmes  moyens,  sans  prendre  Ions 
la  même  part  au  gouvernement. 

Lue  sorte  d'égalité  peut  même  s'établir  dans  le 
monde  politique,  ([uoicpie  la  liberté  politique  n'y 
soit  point.  On  est  Tégal  de  tous  ses  sendjiables, 
moins  un,  qui  est,  sans  distinetion  ,  le  maître  de 
tons,  et  ({ui  j)rend  également,  parmi  tous,  les 
agents  de  son  pouvoir. 

11  serait  facile  de  iaire  plusieurs  autres  bypo- 
tlièses  suivant  lesquelles  une  fort  grande  égalité 
j)ourrait  aisément  se  cond.)iner  avec  des  institu- 
tions plus  ou  moins  libres ,  ou  même  avec  des 
institutions  qui  ne  le  seraient  point  du  tout. 

Quoique  les  liommes  ne  puissent  devenir  abso- 
lument égaux  sans  être  entierenu'ut  libres,  et 
(jue  par  conséquent  l'égalité,  dans  son  degré  le 
plus  extrême,  se  confonde  avec  la  liberté,  on  est 
donc  fondé  à  distinguer  l'une  de  l'autre. 

Le  goût  que  les  liommes  ont  pour  la  liberté,  et 
celui  (ju'ils  ressentent  pour  Tégalité,  sont,  en 
effet,  deux  clioses  distinctes,  et  je  ne  crains  pas 


ai  ou  ter 
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veut  y  lau'e  altcntioii,  on  verra  qu  il  se 
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dominant  auquel  les  autres  se  l'attacbeut;  ce  fait 
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donne  presque  toujours  naissance  à  une  pensée 
mère,  ou  à  une  passion  principale  qui  finit  en- 
suite par  attirer  à  elle  et  par  entraîner  dans  son 
cours  tous  les  sentiments  et  tontes  les  idées.  C'est 
comme  le  grand  fleuve  vers  lequel  chacun  des 
ruisseaux  environnants  sendjle  courir. 

La  liberté  s'est  manifestée  aux  honmies  dans 
différents  temps  et  sous  différentes  formes;  ello 
ne  s'est  point  attachée  exclusivement  à  un  état 
social,  et  on  la  rencontre  autre  part  que  dans  les 
démocraties.  Klle  ne  saurait  donc  former  le  carac- 
tère distinctif  des  siècles  démociatiques. 

Le  fait  particulier  et  dominant  qui  singularise 
ces  siècles,  c'est  l'égalité  des  conditions;  la  passion 
principale  qui  agile  les  hommes  dans  ces  tcnq)s-là, 
c'est  l'amour  de  cette  égalité. 

Ne  demandez  point  quel  charme  singulier  trou- 
vent les  hommes  des  âges  démocratiques  à  vivre 
égaux  ,  ni  les  raisons  particulières  qu'ils  peuvent 
avoir  de  s'attacher  si  obstinément  à  l'égalité  plu- 
tôt qu'aux  autres  biens  que  la  société  leur  pré- 
sente :  l'égalité  forme  le  caractère  distinctif  de 
l'époque  où  ils  vivent  ;  cela  seul  suffit  pour  expli- 
quer qu'ils  la  préfèrent  à  tout  le  reste. 

Mais,  indépendamment  de  cette  raison,  il  en 
est  plusieurs  autres  qui,  dans  tous  les  temps, 
porteront  habituellement  les  hommes  à  préférer 
l'égalité  à  la  liberté. 
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Si  un  })cii|)l('  pouvail  jamais  parvenir  à  délruiro 
ou  seulement  à  diminuer  lui-même  dans  son  sein 
l'éi^alilé  (|ui  y  règne,  il  ny  arriverai!  que  par 
(le  longs  et  pénibles  efCorts.  il  faudrait  qu'il  mo- 
difiât son  état  social,  abolît  ses  lois,  renouve- 
lât ses  idées,  changeât  ses  habitudes,  ahérat  ses 
mœurs.  Mais,  pour  perdre  la  liberté  politique  ,  il 
suffit  de  ne  pas  la  retenir,  et  elle  s  echapj)e. 

Les  hommes  ne  tiennent  donc  pas  seulement  à 
l'égalité  parce  qu'elle  leur  est  chère;  ils  s'y  atta- 
chent encore  parce  qu'Us  croient  qu'elle  doit 
(lui'er  toujours. 

Que  la  liberté  politique  puisse,  dans  ses  excès, 
compromettre  la  tranquillité,  le  patrimoine,  la  vie 
des  particuliers,  on  ne  rencontre  point  d'iiommes  si 
bornés  et  si  légers  qui  ne  le  découvrent.  Il  n'y  a 
au  contraire,  que  les  gens  attentifs  et  clairvoyants 
qui  aperçoivent  les  périls  dont  l'égalité  nous  me- 
nace, et  d'ordinaire  ils  évitent  de  les  sionaler.  Ils 
savent  que  les  niisères  qu'ils  redoutent  sont  éloi- 
gnées ,  et  ils  se  flattent  qu'elles  n'atteindront  que 
les  générations  à  venir,  dont  la  génération  pré- 
sente ne  s'inquiète  guère.  Les  maux  que  la  liberté 
amène  quelquefois  sont  immédiats;  ils  sont 
visibles  pour  tous,  et  tous,  plus  ou  moins,  les 
ressentent.  Les  maux  que  l'extrême  égalité  peut 
produire  ne  se  manifestent  que  peu  h  peu;  ils 
s'insinuent  graduellement  dans  le  corps  social  ;  on 
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ne  les  voit  cjuo  de  loin  vu  loin,  i!t  au  monirnt  on 
ils  <leviennent  l(>s  ])liis  violents,  riiai)iliitlc;  a  dcja 


fait  q 


u  on  ne  les  sen 


it  pi 


lus. 


Les  bicnis  ([ue  la  libei'lé  |)r()cure  ne  se  mon- 
trent qu'à  la  longu(;;  et  il  est  toujours  facile  dt- 
méconnaître  la  cause  qui  les  lait  naître. 

Les  avantiiges  de  l'égalité  se  font  sentir  dès  a 
présent,  et  clia([ue  jour  on  les  voit  découler  de 
J 


cur  source. 


La  liberté  politique  donne  de  tenqis  en  teinj)s, 


a  un  certaui  nombre  de  citoyens,  de  sublunes 
plaisirs. 

L'égalité  fournit  chaque  jour  uiu)  multitiulc 
de  petites  jouissances  à  cliarpie  homme.  Les 
charmes  de  l'égalité  se  sentent  à  tous  moments, 
et  ils  sont  à  la  portée  de  tous;  les  plus  nobles 
cœurs  n'y  sont  pns  insensibles  ,  et  les  âmes  les  plus 
vulgaires  en  font  leurs  délices.  La  passion  que  fé- 
galité  fait  naître  doit  donc  être  tout  à  la  lois  éner- 
gique et  générale. 

I^es  hommes  ne  sauraient  jouir  de  la  liberté 
politique  sans  l'acheter  par  (juelques  sacrificcvs, 
et  ils  ne  s'en  emparent  jamais  qu'avec  beancouj) 
d'efforts.  Mais  les  plaisirs  que  l'égalité  procuiv 
s'offrent  d'eux-mêmes.  (Uiacun  des  petits  inci- 
dents de  la  vie  ])rivée  semblent  les  faire  naître, 
et  pour  les  goûter  il  ne  faut  ciue  vivre. 

Les  peuples  démocratiques  aiment  l'égalité  dans 
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tons  les  temps,  mais  il  est  do  coi'taiiics  rpofjiios  on 
ils  poiissonl  jiis(|tj\'m  délire  la  pa-^siou  qu'ils  r(\s- 
senlcnf  pour  elle.  Ceci  arrive  au  moment  où  l'an- 
cienne hie'rarclne  sociale,  longtemps  menaeée , 
acliève  de  se  détruire,  après  une  dernière»  lutte 
intestine,  et  (jue  les  l^arrieres  qui  séparaient 
ii\s  citoyens  sont  enfin  renversées,  f.es  honjmes 
se  précipitent  alors  sur  l'égalité  comme  sur 
luie  conquèle,  et  ils  s'y  attachent  connue  ;i  un 
bien  })récienx  cpTon  veut  leur  ravir.  La  j)assion 
déijalité  pénètre  de;  toutes  parts  dans  le  cœur  lui- 
iiiain,  elle  s'y  étend,  elle»  le  l'emplit  tout  entier. 
NC  dites  point  aux  hommes  qnVn  se  livrant  ainsi 
aveuglément  à  une  p.assion  exclusive,  ils  com- 
promettent leurs  intérêts  les  plus  chers;  ils  sont 
sourds.  Ne  leur  monli'ezpasla  liherlé  qui  s'échappe 
(le  leiu'S  mains,  tandis  qu'ils  legardent  ailleurs; 
ils  sont  aveugles,  ou  plutôt  ils  n'aperçoivent  dans 
tout  l'univers  qu'un  seul  bien  digne  d'envie. 

Ce  qui  précède  s'applique  à  toutes  les  nations 
démocratiques.  Ce  qui  suit  ne  regarde  que  nous- 
mêmes. 

Chez  Ja  plupart  des  nalions  modernes,  et  en 
particulier  chez  tous  les  peuples  du  conlineîit  de 
Uîurope,  le  goût  et  l'itlée  de  la  liberté  n'ont 
conunencé  à  naître  et  à  se  développer  qu'au  mo- 
ment où  les  conditions  commençaient  à  s'égaliser, 
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vl  coiniiK»  co!is(V|ii(M)C(*  (le  colt(*  rgaliti*  inèinc.  Ci? 
sont  les  rois  absolus,  (jui  ont  lu  plus  travaillé  à 
niveler  les  lan^s  pai  ini  leurs  sujets,  (liiez  ces  peu- 
ples, l'égalilé  a  précéilé  la  libellé;  l'égalité  était 
donc  un  lait  ancien,  lorscjuc  la  liberté  était  en- 
core une  chose  nouvelle;  Tunt;  avait  déjà  créé  des 
opinions,  des  usages,  des  lois  cpii  lui  étaient  pro- 
pres, lorscjue  l'autre  se  produisait  seule,  et  pourl.i 
première  l'ois,  au  grand  jour.  Ainsi,  la  seconde  n'é- 
tait encoie  cpie  dans  les  idées  et  dans  les  goûts, 
tandis  cjue  la  première  avait  déjà  pénétré  dans  les 
habitudes,  s'V'tait  em[)arée  des  mœurs,  et  avait 
donné  un  tour  particulier  aux  moindres  actions 
de  la  vie.  Comment  s'étonner  si  les  hommes  de 
nos  jours  préfèrent  l'une  à  l'autre? 

Je  pense  (jue  les  peuples  démocratiques  ont  un 
goût  naturel  pour  la  liberté;  livrés  à  eux-mêmes, 
ils  la  cherchent,  ils  l'aiment,  et  ils  ne  voient 
qu'avec  douleur  qu'on  les  en  écarte.  Mais  ils  ont 
pour  l'égalité  une  passion  ardente,  insatiable, 
éternelle,  invincible;  ils  veulent  l'égalité  dans  la 
liberté,  et,  s'ils  ne  peuvent  l'obtenir,  ils  la  veulent 
encore  dans  l'esclavage.  Ils  souffriront  la  pauvreté, 
l'asservissement,  la  barbarie,  mais  ils  ne  souffriront 
pas  l'aristocratie. 

Ceci  est  vrai  dans  tous  les  temps,  et  surtout 
dans  le  notre.  Tous  les  hommes  et  tous  les  pou- 
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voirs  qui  voiulnmt  lutter  contre  telle  i)uissnnce 
irrésistible,  seront  renversés  et  détruits  |)ar  elle. 
De  nos  jours,  la  lilx.rfé  ne  peut  s'étahlir  sans  son 
-ippui,  et  lo  despotisme  !ni-niénie  ne  saurait  régner 
sans  elle. 
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.l'ai  fiil  vf)ij' (^oiiunîriil ,  dans  les  siècles  deL^a- 
lité,  chaque  linniinc  (  lierchail  en  Jiii-nièiDe  ses 
croyances;  je  veux  nionfier  cuninienl  ,  dans  les 
mêmes  siècles,  il  loiinie  tous  ses  senliinenls  vers 
lui  seul. 

\'iiidi\'i(htalisinc  est  une  expression  récente 
(jii'une  idée  nouvelle  a  lait  nailre.  Nos  pères  ne 
cuiuiaissaienl  que  1  é^oï>nie. 

li'égoisnie  est  un  amour  passionné  et  exagéré 
(le  soi-inème,  qui  ])orte  Tliomme  à  ne  rien  rap- 
porter qu'à  lui  seul  et  à  se  préférer  à  tout. 
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I^iiulividiialisine  est  un  sentiment  réfléchi  et 


paisible  qui  dispose  cliaque  citoyen  a  s  isoler  de 
la  niasse  de  ses  semblables,  et  à  se  retirer  à  l'écart 
avec  sa  famille  et  ses  amis;  de  telle  sorte  que, 
après  s'être  ainsi  créé  une  petite  société  à  son 
usage,  il  abandonne  volontiers  la  grande  société 
à  elle-même. 

L'égoïsme  naît  d'un  instinct  aveugle;  l'indivi- 
dualisme procède  d'un  jugemciU  erroné  plutél 


ne  d'un  sentiment  dépravé 


II 


(rend  sa  soui'cc 


dans  les  défauts  de  res[)rit  autant  que  dans  ks 
vices  du  cœur. 

L'égoïsme  dessèche  le  germe  île  toutes  les  ver- 
tus; l'individualisme  ne  tarit  d'abord  que  la  source 
des  vertus  publiques  ;  mais,  à  la  longue,  il  iit- 
taque  et  détruit  toutes  les  autres,  et  va  enlin  s'ab- 
sorber dans  l'égoïsme. 

I.'égoïsuKî  est  un  vice  aussi  ancien  que  !<• 
monde,  il  n'a}q)artient  guèn.^  phis  à  lUie  forme  de 
société  qu'à  une  autre. 

L'individualisme  est  d'origine  démocratique,  et 
il  menace  de  se  développer  à  mesure  que  les  con- 
ditions s'égalisent. 

Chez  les  peuples  aristocratiques ,  les  familles 
restent  pendant  des  siècles  dans  le  même  état,  ef 
souvent  dans  le  même  lieu.  Cela  rend,  pour  insi 
dire,  toutes  les  générations  contemporaines.  Un 
homme  connaît  pres([ue  tor.jours  ses  aïeux  et  h's 
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!(  specle  ;  il  croit  déjà  apercevoir  ses  arrière-pelils- 
lils,  et  il  les  aime.  Il  se  l'ait  volontiers  des  devoirs 
envers  les  uns  et  les  autres  ,  et  il  lui  arrive  fié- 
quemment  de  sacrifier  ses  jouissances  personnelles 
à  ces  êtres  qui  ne  sont  plus  ou  qui  ne  sont  pas 
encore. 

Les  institutions  aristocratiques  ont,  de  plus, 
pour  effet  de  lier  étroitement  chaque  honune  à 
plusieurs  de  ses  concitoyens. 

Les  classes  étant  fort  distinctes  et  immohiles 
dans  le  sein  d'un  peuple  aristocratique,  chacune 
d'elles  devient  pour  celui  qui  en  fait  partie  une 
sorte  de  petite  patrie ,  plus  visihle  et  plus  chère 
que  la  grande. 

Comme,  dans  les  sociétés  aristocratiques,  tous 
les  citoyens  sont  placés  à  poste  fixe,  les  uns  au- 
dessus  des  autres  ,  il  en  résulte  encore  que  cha- 
cun d'entre  eux  aperçoit  toujours  plus  haut  cpie 
lui  un  homme  dont  la  protection  lui  est  nécessaire, 
et  plus  bas  il  en  découvre  un  autre  dont  il  peut 
réclamer  le  concours. 

Les  lionunes  qui  vivent  dans  les  siècles  aris- 
toci-atiques  sont  donc  presque  toujours  liés  d'une 
manière  étroite  à  quelf[ue  chose  qui  est  placé  en 
dehors  d'eux,  et  ils  sont  souvent  disposés  à 
s'oublier  eux-njémes.  Il  est  vrai  que  ,  dans  ces 
mêmes  siècles,  la  notion  générale  du  seinhlahli. 
est  obscure,  et  qu'on  ne  songe  guèn;  à  s'y  dévouer 
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pour  la  cause  de  l'Inrmatiité;  mais  ou  se  sacrifie 
souvent  à  certains  liouiincs. 

Dans  les  siècles  dèniocraliques ,  au  contraire, 
où  les  devoirs  de  chaque  individu  envers  Tespèce 
sont  bien  j)1(js  clairs ,  le  dévouement  envers  un 
homme  devient  plus  rare  :  le  lien  des  afioctiuns 
humaines  s'étend  et  se  desserre. 

Chez  les  peuples  démocrati(jues  ,  de  nouvel!(>s 
fatmlles  sortent  sans  cesse  du  néant ,  d'autres  v 
retond)ent  sans  cesse ,  et  toutes  celles  qui  demeu- 
rent changent  de  face;  la  trame  des  temps  si' 
rompt  à  tout  moment,  et  le  vestige  des  généra- 
tions s'efface.  On  oublie  aisément  ceux  qui  vous 
ont  précédé,  et  l'on  n'a  aucune  idée  de  ceux(jui 
vous  suivront,  [.es  plus  proches  seuls  intéressent. 
Chaque  classe  venant  à  se  rapprocher  des  autres 
et  à  s'y  mêler,  ses  membres  deviennent  indiffé- 
rents et  comme  étrani^ers  entre  eux. 

L'aristocratie  avait  fait  de  tous  les  citoyens  une 
longue  chaîne  qui  remontait  du  paysan  au  roi: 
la  démocratie  brise  la  cluùne  et  met  chaque  an- 
neau à  part. 

A  mesure  que  les  conditions  s'égalisent,  il  se 
rencontre  un  plus  grand  nondjre  d'individus  qui, 
n'étant  plu»  assez  riches  ni  assez  puissants  potn 
exercer  une  grande  influence  sur  le  sort  de  leurs 
semblable;?,  ont  ac({uis  cependant  ou  ont  conserve 
assez  tle  lumières  et  de  biens  pour  pouvoir  se  sul- 
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lire  à  eux-nièuics.  Ceux-là  ne  doivent  rien  à  per- 
sonne ,  ils  n'attendent  pour  ainsi  dire  rien  de  per- 
sonne; ils  s'iiabituefjt  à  se  considérer  toujours 
isolément,  et  ils  se  figurent  volontiers  que  leur 
destinée  tout  entière  est  entre  leurs  mains. 

Ainsi,  non  seulement  la  démocratie  fait  oublier 
à  charpie  homme  ses  aïeux,  mais  elle  lui  cache 
sesdescend.ants  et  le  sépare  de  ses  contemporains; 
elle  le  ramené  sans  cesse  vers  lui  seul ,  et  menace 
de  le  renfermer  enfin  tout  entier  dans  la  solitude 
de  sou  propre  cœur. 
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(JoimiKMit  riiulividiialisnic  csl  pins  liinnd  iui  soi  lir  d  nue 
l't'Noluliuii  dnn<»crali(|Uo  (jn'h  une  aiilir  ôpiKiue. 


C'est  surtout  au  luoiueut  où  une  société  tlénio- 
cratique  achève  de  se  former  sur  les  débris  d'une 
aristocratie,  que  cet  isolement  des  lionunes  les 
uns  des  autres,  et  l'égoïsme  qui  est  en  la  suite, 
Irappent  le  plus  aisément  les  rejjjards. 

Ces  sociétés  ne  renferment  pas  seulement  un 
grand  nombre  de  citoyens  indépendants ,  elles 
sont  journellement  remplies  d'honuues  (pii ,  arri- 
vés d'iiier  à  l'indépendance,  sont  enivrés  de  leur 
nouveau  pouvoir  :  ceu\-ci  conçoivent  une  pré- 
somptueuse eordiance  d.ins  leurs  foices,  et  u'i- 
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lïiiij^inaiit  pas  ([u'ils  puissent  désormais  avoir  Ijc- 
soiii  (le  rrclaiiicr  K'  secours  de  leurs  seinhlahlrs , 
ils  ne  loul  [)as  didiculté  de  iiioiùrer  (pi'ils  ne  son- 
gent ([u'à  eux-nièines. 

Lue  aristocratie  ne  succond)e  d  ordinaire  (ju  ii- 
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pioloni^ee,  thuant  iatjuelU;  il  s  est 


t  l; 


il 


allumé  entre  les  dillérentes  classes  des  haines  iin- 
pl.icables.  i\(is  passions  surviwnt  a  la  victoire;  et 
l'on  peut  eu  suivre  la  trace  au  milieu  de  la  confu- 
sion démocrali(jUe  qui  lui  buccede. 

CvAi\  d'enlre  les  citoyens  (jui  étaient  les  pre- 
miers dan.^  la  liiérarcliie  détruite  ne  peuvent  c.u- 
i)lier  aussitôt  leui- ancienne  grandeur;  longtemps 
ils  he  cfjusideient  comme  dis  <  tiaiigersau  sein  de 
la  soci('lé  uouvcllr.  Jls  voitut  dans  tous  les  éizaux 
(jue  celte  société  leur  donne  dt  s  oppresseurs,  doiil 
la  destinée  ne  saurait  exciter  la  sympalhie;  ils  oui 
perdu  de  vue  leurs  anciens  égaiix  ,  et  ne  se  sentent 
plus  liés  par  \\\\  int-^H^t  commun  à  K  ursoîf;  cha- 
cun, se  retirant  à  part  ,  se  croit  do:ic  réduit  à  ne 
sVjccujjer  que  de  hii-méme.  Ceu\,  au  contraire, 
([ui  jadis  étaient  placés  au  bas  tle  l'échelle  sociale. 
et  qu'une  révolution  soudaine  a  rapprochés  du 
commun  niveau,  ne  jouissent  (pi'avec  une  sorte 
d'iiKjuiétude  secrète  de  1  inctépendaiHe  nouvelle- 
ment ac([ui,sc;  s'ils  retrouvent  à  leurs  cotés  quel- 
([ues  uns  de  leuis  anciens  suj)érieu;'s,  ils  jettent 
sur  eux  des  regards  de  triomphe  et  de  crainte,  et 
s'en  écartent 
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(  "'  st  donc  oi  (linaiivmcnt  à  Torij^niK'  des  sociétrs 
(l<''in()crati([iK's  que  les  citoyens  se  inoiitn-nt  le  plus 
disposés  à  s'isolei". 

I.;i  démocratii^  porte  les  liommes  à  ne  pas  se 
iapj)roelier  de  leurs  seinhlahles;  mais  les  révolu- 
li(jns  déuiO(  rati([ues  les  disposent  à  se  fuir,  et  per- 
pétuent au  sein  de  l'éi^alité  les  haines  (luerinégalilé 
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CHAPITRE    IV. 


((Hiimoiil  les  Amérirains  ronibîiUonl  rindiNidnalisme  par  des 

insliUitions  libres. 


Le  despotisme,  qui ,  de  sa  nature,  est  craintif, 
voit  dans  l'isolement  des  hommes  le  gage  le  plus 
certain  de  sa  propre  durée,  et  il  met  d'ordinaire 
tous  ses  soins  à  les  isoler.  Il  n'est  pas  de  vice  du 
cœur  humain  qui  lui  agrée  autant  que  l'égoïsme  : 
un  despote  pardonne  aisément  aux  gouvernés  de 
ne  point  l'aimer,  pourvu  qu'ils  ne  s'aiment  pas 
entre  eux.  Il  ne  leur  demande  pas  de  l'aider  à 
conduire  l'Ktat;  c'est  assez  qu'ils  ne  prétendent 
j)oint  à  le  diriger  eux-méuies.  Il  appelle  esprits 
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Il  est  facile  de  voir  que  dans  ces  mêmes  siècles 
les  hommes  ont  un  besoin  particulier  de  la  lilx'rlé. 

Lorsque  les  citoyens  sont  forcés  do  s'occu|)er 
des  affaires  pul)liques,  ils  sont  tirés  nécessairement 
du  milieu  de  leurs  intérêts  individuels  et  arrachés, 
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leurs  (Minemis  répandent.  Ce  sont  là  d 
(lo  haine,  et  elles  se  représentent  d'autant  plus 
souvent  que  les  élections  deviennent  j^liis  fré- 
quentes. 
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passagers,  tandis  que  les  biens  qui  naissent  avec 
eux  demeurent. 

L'envie  d'être  élu  peut  porter  momentanément 
certains  hommes  à  se  faire  la  guerre  ;  mais  ce  même 
désir  porte  à  la  longue  tous  les  hommes  à  se  prê- 
ter un  mutuel  appui  ;  et ,  s'il  arrive  qu'une  élec- 
tion divise  accidentellement  deux  amis,  le  système 
électoral  rapproche  d'une  manière  permanenteune 
nuillitude  de  citoyens  qui  seraient  toujours  restés 
étranirers  les  uns  aux  autres.  La  liberté  crée  des 
haines  particulières;  mais  le  despotisme  fait  naître 
l'indifférence  générale. 

Les  Américans  ont  cond)attu  par  la  liberté  Fiu- 
dividualisme  que  l'égalité  f;usait  naître,  et  ils  l'on! 
vaincu. 

Les  législateurs'  de  l'Amérique  n'ont  pas  cru 
que,  pour  guérir  une  maladie  si  naturelle  au  corps 
social  dans  les  temps  démocratiques  et  si  funeste, 
il  suffisait  d'accorder  à  la  nation  tout  entière 
une  représentation  d'elle-même;  ils  ont  pensé  que 
de  plus  il  convenait  de  donner  une  vie  politique 
à  chaque  portion  du  territoire,  aiin  de  multiplier 
à  l'infini,  pour  les  citoyens,  les  occasions  d'agir 
ensemble,  et  de  leur  faire  sentir  tous  les  jours 
qu'ils  dépendent  les  uns  des  autres. 

C'était  se  conduire  avec  sa<xesse. 

Les  affaires  générales  d'un  pays  n'occupent  que 
les  principaux  citoyens.  Ceux-là  ne  se  rassend)lenl 
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que  de  loin  en  loin  dans  les  mêmes  lieux;  et  comme 
il  arrive  souvent  qu'ensuite  ils  se  perdent  de  vue,  il 
ne  s'établit  pas  entre  eux  de  liens  durables.  Mais 
quand  il  s'agit  de  faire  régler  les  affaires  particu- 
lières d'un  canton  par  les  hommes  qui  l'habitent, 
les  mêmes  individus  sont  toujours  en  contact,  et 
ils  sont  en  quelque  sorte  forcés  de  se  connaître  et 
de  se  complaire. 

On  tire  difficilement  un  homme  de  lui-même 
pour  l'intéresser  à  la  destinée  de  tout  l'État,  parce 
qu'il  comprend  mal  l'influence  que  la  destinée  de 
riîtat  peut  exercer  sur  son  sort.  Mais  taut-il  faire 
passer  un  chemin  au  bout  de  son  domaine ,  il 
verra  d'un  premier  coup  d'œil  qu'il  se  rencontre 
un  rapport  entre  cette  [)ei,ite  affaire  publique  et 
ses  plus  grandes  affaires  privées,  et  il  découvrira, 
sans  qu'on  le  lui  montre,  le  lien  étroit  qui  unit 
ici  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général. 

C'est  donc  en  chargeant  les  citoyens  de  l'admi- 
nistration des  petites  affaires,  bien  plus  qu'en 
leur  livrant  le  gouvernement  des  grandes,  qu'on 
les  intéresse  au  bien  public,  et  qu'on  leur  ffiit 
voir  le  besoin  qu'ils  ont  sans  cesse  les  uns  des 
autres  pour  le  produire. 

On  peut,  par  une  action  tréclat,  captiver  tout 

à  coup  la  faveur  d'un  peuple;  mais,  pour  gagner 

Tainour  et  le  respect  de  la  population  qui  vous 

entoure,  il  faut  une  longue  succession   de  petits 
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services  rendus,  de  bons  offices  obscurs,  une  hahi 
tude  constante  de  bienveillance  et  inie  réputation 
bien  établie  de  désintéressement. 

Les  li])ertés  locales,  qui  font  qu'un  grand  nom- 
l)re  de  citoyens  mettent  du  prix  à  l'affection  de 
leurs  voisins  et  de  leurs  proches,  ramènent  doiu 
sans  cesse  les  hommes  les  uns  vers  les  autres , 
en  dépit  des  instincts  qui  les  séparent,  et  les  for- 
cent à  s'entr'aider. 

Aux  États-Unis ,  les  plus  opulents  citoyens  ont 
bien  soin  de  ne  point  s'isoler  du  peuple  ;  au  con- 
traire, ils  s'en  rapprochent  sans  cesse,  ils  l'écou- 
tent  volontiers,  et  lui  parlent  tous  les  jours.  Ils 
savent  que  les  riches  des  démocraties  ont  toujours 
besoin  des  pauvres,  et  que  dans  les  temps  démo- 
cratiques on  s'attache  le  pauvre  par  les  manicns 
plus  que  par  les  bienfaits.  La  grandeur  même  de^ 
bienfaits,  qui  met  en  lumière  la  différence  de> 
conditions  ,  cause  une  irritation  secrète  à  ceux 
qui  en  profitent*,  mais  la  simplicité  des  manières 
a  des  charmes  presque  irrésistibles  :  leur  familia- 
rité entraîne,  et  leur  grossièreté  même  ne  déplaît 
pas  toujours. 

Ce  n'est  pas  du  premier  coup  que  cette  vérité 
pénètre  dans  l'esprit  des  riches.  Ils  y  résistent  d'or- 
dinaire tant  que  dure  la  révolution  démocratique, 
et  ils  ne  l'admettent  même  point  aussitôt  après 
que  cette  révolution  est  accomplie.  Ils  consentent 
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mais 
veulent  commuer  à  le  tenir  soigneusement  à  dis- 
tance. Ils  croient  que  cela  suffit  ;  iU  se  trompent. 
Lis  se  ruineraient  ainsi  sans  rc'îcliauffer  le  cœur  de 
la  population  qui  les  environne.  Ce  n'est  pas  le 
sacrifice  de  leur  argent  qu'elle  leur  demande;  c'est 
relui  de  leur  orgueil. 

On  dirait  qu'aux  Etals- Unis  il  n'y  a  pas  d'ima- 
gination qui  ne  s'épuise  à  inventer  des  moyens 
d'accroître  la  richesse  et  de  satisfaire  les  besoins 
(lu  public.  Les  habitants  les  plus  éclairés  de  cha- 
([ue  canton  se  servent  sans  cesse  de  leurs  lumières 
pour  découvrir  des  secrets  nouveaux  propres  à 
accroître  la  prospérité  commune;  et,  lorsqu'ils 
en  ont  trouvé  quelques  uns,  ils  se  hâtent  de  les 
livrer  à  la  foule. 

Kn  examinant  de  [)rès  les  vices  et  les  faiblesses 
(|ue  font  voir  souvent  en  Amérique  ceux  qui  gou- 
vernent, on  s'étonne  de  la  prospérité  croissante 
(hi  peuple,  et  on  a  tort.  Ce  n'est  point  le  magis- 
trat élu  qui  fait  prospérer  la  démocratie  améri- 
caine; mais  elle  prospère  pai'ce  ([ue  h;  magistrat 
est  électif. 

Il  serait  injuste  de  croire  que  le  patriotisme  des 
Américains  et  le  zèle  que  montre  chacun  d'eux 
pour  le  bien-être  de  ses  concitoyens  n'aient  rien 
de  réel. Quoique  l'intérêt  privé  dirige,  aux  Etats- 
Inis  aussi  bien  ciu'ailleurs ,  la  plupart  des  actions 
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Je  dois  dire  que  j'ai  souvent  vu  des  Américain , 
faire  de  grands  et  véritables  sacrifices  à  la  cIiom' 
publique,  et  j'ai  remarqué  cent  fois  qu'au  besoin 
ils  ne  manquaient  presque  jamais  de  se  prêter  un 
fidèle  appui  les  uns  aux  autres. 

Les  institutions  libres  que  possèdent  les  habi- 
tants des  États-Unis,  et  les  droits  politiques  dont 
ils  font  tant  d'usage ,  rappellent  sans  cesse ,  et  de 
mille  manières,  à  chaque  citoyen  quil  vit  en  so- 
ciété. Elles  ramènent  à  tous  moments  son  esj)rit 
vers  cette  idée,  que  le  devoir  aussi  bien  que  Tin- 
térét  des  hommes  est  do  se  rendre  utiles  à  leurs 
semblables  ;  et  comme  il  ne  voit  aucun  sujet  pnr> 
ticulier  de  les  haïr,  puisqu'il  n'est  jamais  ni  leur 
esclave  ni  leur  maître,  son  cœur  penche  aisément 
du  coté  de  la  bienveillance.  On  s'occupe  d'abord 
de  l'intérêt  général  par  nécessité,  et  puis  par 
choix;  ce  qui  était  calcul  devient  instinct;  et,  à 
force  de  travailler  au  bien  de  ses  concitoyens,  on 
prend  enfin  l'habitude  et  le  goiit  de  les  servir. 

Beaucoup  de  gens  en  France  considèrent  l'éga- 
lité des  conditions  comme  un  premier  mal,  et  la 
liberté  politique  comme  un  second.  Quand  ils  son! 
obligés  de  subir  l'une,  ils  s'efforcent  du  moins 
d'échapper  à  l'autre.  Et  moi  je  dis  que,  pour  com- 
battre les  maux  que  l'égalité  peut  produire,  il  u\ 
a  qu'un  remède  efficace:  c'est  la  liberté  politicpic, 


CHAPITRE   V. 


De  l'usage  que  les  Américains  fonl  de  l'association 
dans  lu  vie  civile. 
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Je  ne  veux  point  parler  de  ces  associations  po- 
litiques à  l'aide  desquelles  les  hommes  cherchent 
à  se  défendre  contre  l'action  despotique  d'une 
ni.ijorité  ou  contre  les  empiétements  du  pouvoir 
royal.  3'ai  déjà  traité  ce  sujet  ailleurs.  Il  est  clair 
que  si  chaque  citoyen ,  à  mesure  qu'il  devient  indi- 
viduellement plus  faihle  ,  et  par  conséquent  plus 
incapable  de  préserver  isolément  sa  liberté,  n'ap- 
prenait pas  l'art  de  s'unir  à  ses  semblables  pour 
la  défendre,  h  tyrannie  croîtrait  nécessairement 
avec  l'égalité.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  associations 
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qui  se  forment  dans  la  vie  civile,  et  dont  l'objoi 
n'a  rien  de  politique. 

Les  associations  politiques  qui  existent  aux 
Etats-Unis  ne  forment  qu'un  détail  au  milieu  de 
l'immense  tableau  que  l'ensemble  des  associations 
y  présente. 

Les  Américains  de  tous  les  âges,  de  toutes  les 
conditions,  de  tous  les  esprits,  s'unissent  sans 
cesse.  Non  seulement  ils  ont  des  associations  com- 
merciales et  industrielles  auxquelles  tous  pren- 
nent part;  mais  ils  en  ont  encore  de  mille  autres 
espèces  :  de  religieuses,  de  morales,  de  graves, 
de  futiles,  de  fort  générales  et  de  très-particu- 
lières, d'immenses  et  de  fort  petites;  les  Améri- 
cains s'associent  pour  donner  des  fêtes ,  fonder 
des  séminaires,  bâtir  des  auberges,  élever  des 
églises,  répandre  des  livres,  envoyer  des  mission- 
naires aux  antipodes  ;  ils  créent  de  cette  manière 
des  hôpitaux,  des  prisons,  des  écoles.  S'agit-il 
enfin  de  mettre  en  lumière  une  vérité,  ou  de  dé- 
velopper un  sentiment  par  l'appui  d'un  grand 
(exemple  ;  ils  s'associent.  Partout  où,  à  la  tète 
d'une  entreprise  nouvelle,  vous  voyez  en  France 
le  gouvernement ,  et  en  Angleterre  un  grand  sei- 
f'ueur,  comptez  que  vous  apercevrez  aux  États- 
Unis  une  association. 

J'ai  rencontré  en  Amérique  des  sortes  d'associa- 
tions dont  je  confesse  que  je  n'avais  pas  même 
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l'idée,  el  j'ai  souvent  admiré  l'art  infini  avec  lequel 
les  habitants  des  États-Unis  parvenaient  à  fixer 
un  but  commun  aux  efforts  d'un  grand  nombre 
d'hommes,  et  à  les  y  fliire  marcher  librement. 

J'ai  parcouru  depuis  l'Angleterre,  où  les  Amé- 
ricains ont  pris  quelques  unes  de  leurs  lois  et 
beaucoup  de  leurs  usages,  et  il  m'a  paru  qu'on 
('tait  fort  loin  d'y  faire  un  aussi  constant  et  un 
aussi  habile  emploi  de  l'association. 

11  arrive  souvent  que  des  Anglais  exécutent  iso- 
lément de  très-grandes  choses,  tandis  qu'il  n'est 
guère  de  si  petite  entreprise  pour  laquelle  les 
Américains  ne  s'unissent.  Il  est  évident  que  les 
premiers  considèrent  l'association  comme  un  puis- 
sant moyen  d'aclion  ;  mais  les  autres  semblent  y 
voir  le  seul  moyen  qu'ils  aient  d'agir. 

Ainsi  le  pays  le  plus  démocratique  de  la  terre 
se  trouve  être  celui  de  tous  où  les  hommes  ont  le 
plus  perfectionné  de  nos  jours  l'art  de  poursuivre 
(11  commun  l'objet  de  leurs  communs  désirs,  et 
ont  appliqué  au  plus  grand  nombre  d'objets  cette 
science  nouvelle. 

Ceci  résulte-t-il  d'un  accident,  ou  serait-ce 
qu'il  existe  en  effet  un  rapport  nécessaire  entre 
les  associations  et  l'égalité? 

Les  sociétés  aristocratiques  renferment  tou- 
jours dans  leur  sein,  au  milieu  d'une  multitude 
d'individus  qui  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes , 
un  petit  nombre  de  citoyens  très-puissants  et  très- 
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riches;  chacun  de  ceux-ci  peut  exécuter  à  kii  seul 
de  grandes  entreprises. 

Dans  les  sociétés  aristocratiques,  les  hommes 
n'ont  pas  besoin  de  s'unir  pour  agir,  parce  cpi'ils 
sont  retenus  fortement  ensemble. 

Chaque  citoyen,  riche  et  puissant,  y  forme 
comme  la  tête  d'une  association  permanente  et 
forcée  qui  est  composée  de  tous  ceux  qu'il  tient 
dans  sa  dépendance  et  qu'il  fliit  concourir  à  l'exé- 
cution de  ses  desseins. 

Chez  les  peuples  démocratiques,  au  contraire, 
tous  les  citoyens  sont  indépendants  et  faibles;  ils 
ne  peuvent  presque  rien  par  eux-mêmes,  et  aucun 
d'entre  eux  ne  saurait  obliger  ses  semblables  à  lui 
prêter  leur  concours.  Us  tombent  donc  tous  dans 
l'impuissance  s'ils  n'apprennent  à  s'aider  librement. 

Si  les  hommes  qui  vivent  dans  les  pays  démo- 
cratiques n'avaient  ni  le  droit ,  ni  le  goût  de  s'unir 
dans  des  buts  politiques  ,  leur  indépendance 
courrait  de  grands  hasards;  mais  ils  pourraient 
conserver  longtemps  leurs  richesses  et  leurs  lu- 
mières ;  tandis  que  s'ils  n'acquéraient  point  l'usage 
de  s'associer  dans  la  vie  ordinaire,  la  civilisation 
elle-même  serait  en  péril.  Un  peuple  chez  lequel 
les  particuliers  perdraient  le  pouvoir  de  faire 
isolément  de  grandes  choses  sans  acquérir  la  fa- 
culté de  les  produire  en  commun  retournerait 
bientôt  vers  la  barbarie. 

Malheureusement  le  même  état  social  qui  rend 
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les  associations  si  nécessaires  aux  peuples  démo- 
cratiques les  leur  rend  plusdilticiles  qu'à  tous  les 
autres. 

Lorsque  plusieurs  membres  d'une  aristocratie 
veulent  s'associer  ils  réussissent  aisément  aie  faire, 
(lomme  cliacun  d'eux  apporte  une  grande  force 
dans  la  société,  le  nombre  des  sociétaires  peut 
(  tre  fort  petit,  et,  lorsque  les  sociétaires  sont  eu 
petit  nondire,  il  leur  est  très-facile  de  se  con- 
naître, de  se  comprendre  et  d'établir  des  règles 
fixes. 

La  même  facilité  ne  se  rencontre  pas  chez  les 
nations  démocratiques,  où  il  faut  toujours  que  les 
associés  soient  très-nombreux  pour  que  l'associa - 
tiou  ait  quelque  puissance. 

Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  mes  contempo- 
rains que  ceci  n'embarrasse  point.  Ils  prétendent 
(ju'à  mesure  que  les  citoyens  deviennent  plus 
faibles,  et  plus  incapables ,  il  faut  rendre  le  gou- 
vernement plus  habile  et  plus  actif,  afin  que  la 
société  puisse  exécuter  ce  cpie  les  individus  ne 
j)euvent  plus  faire.  Ils  croient  avoir  répondu  à 
louten  disant  cela.  IMais  je  pense  qu'ils  se  trom- 
pent. 

Un  gouvernement  pourrait  tenir  lieu  de  quel- 
ques unes  des  plus  grandes  associations  améri- 
caines, et,  dans  le  sein  de  l'Union,  plusieurs  J^tats 
particuliers  l'ont  déjà    tenté.  IMais  quel  pouvoir 
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politique  serait  jamais  en  état  de  suffire  à  la  mul- 
titude innorubrable  de  petites  entreprises  que  les 
citoyens  américains  exécutent  tous  les  jours  à 
l'aide  de  l'association? 

11  est  facile  de  prévoir  que  le  temps  approche 
où  riiomme  sera  de  moins  en  moins  en  état  de 
])roduire  par  lui  seul  les  choses  les  plus  communes 
et  les  plus  nécessaires  à  sa  vie.  La  tache  du  j)ou- 
voir  social  s'accroîtra  donc  sans  cesse ,  et  ses  cfforls 
mêmes  la  rendront  chaque  jour  plus  vaste.  Plus  il 
se  mettra  à  la  place  des  associations,  et  plus  les 
particuliers,  perdant  l'idée  de  s'associer ^  auronl 
besoin  qu'ils  viennent  à  leur  aide  :  ce  sont  des 
causes  et  des  effets  qui  s'engendrent  sans  l'epos. 
L'administration  publique  finira-t-elle  par  diriger 
toutes  les  industries  auxquelles  un  citoyen  isolé 
ne  peut  suffire?  et  s'il  arrive  euhn  un  moment  où, 
par  une  conséquence  de  l'extrême  division  de  la 
propriété  foncière ,  la  terre  se  trouve  partagée  à 
l'infini ,  de  sorte  qu'elle  ne  puisse  plus  être  culti- 
vée que  par  des  associations  de  laboureurs,  fau- 
dra-t-il  que  le  clief  du  gouvernement  quitte  le 
timon  de  l'Etat  pour  venir  tenir  la  charrue? 

La  morale  et  l'intelligence  d'un  peuple  démo- 
cratique ne  courraient  pas  de  moindres  dangers 
que  son  négoce  et  son  industrie,  si  le  gouverne- 
ment venait  y  prendre  partout  la  place  des  asso- 
cia lions. 
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I.es  sentiments  et  les  idées  ne  se  renouvell'  ut, 
le  C(x;ur  ne  s'agrandit,  et  l'esprit  humain  ne  se 
développe  que  par  l'action  réciproque  des  hommes 
les  uns  sur  les  autres. 

J'ai  fait  voir  que  cette  action  est  presque  nulle 
dans  les  pays  démocratiques.  Il  faut  donc  l'y  créer 
artificiellement.  Et  c'est  ce  cpie  les  associations 
seules  peuvent  faire. 

Quand  les  membres  d'une  aristocratie  adoptent 
une  idée  neuve,  ou  conçoivent  un  sentiment  nou- 
veau, ils  les  placent,  en  cjuelque  sorte,  à  coté  d'eux 
sur  le  grand  théâtre  où  ils  sont  eux-mêmes,  et, 
les  exposant  ainsi  aux  regards  de  la  foule,  ils  les 
introduisent  aisément  dans  l'esprit  ou  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  les  environnent. 

Dans  les  pays  démocratiques  il  n'y  a  (jue  le  pou- 
voir social  qui  soit  naturellement  en  état  d'agir 
ainsi ,  mais  il  est  facile  de  voir  cpie  son  action  est 
toujours  insuffisante  et  souvent  dangereuse. 

Un  gouvernement  ne  saurait  pas  plus  suffire  a 
entretenir  seul  et  à  renouveler  la  circulation  des 
sentiments  et  des  idées  chez  un  grand  peuple, 
qu'à  y  conduire  toutes  les  entreprises  industrielles. 
Dès  qu'il  essaiera  de  sortir  de  la  sphère  politique 
j)our  se  jeter  dans  cette  nouvelle  voie,  il  exer- 
cera, même  sans  le  vouloir,  une  tyrannie  insup- 
portable; car,  un  gouvernement  ne  sait  ((ue  dic- 
ter des  règles  précises;  il  impose  les  sentiments  et 
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les  idées  qu'il  favorisa,  et  il  csl  toujours  nialaisô 
tic  discerne)'  ses  conseils  de  ses  ordres. 

Ce  sera  bien  pis  encore  s'il  se  croit  réellement 
intéressé  à  ce  (|ue  rien  ne  remue.  Il  se  tiendra  alors 
immobile,  et  se  laissera  appesantir  par  un  sonnneil 
volontaire. 

Il  est  donc  nécessaire  qu'il  n'agisse  pas  seul. 

Ce  sont  les  associations  qui,  chez  les  peuples 
démocratiques,  doivent  tenir  lieu  des  particuliers 
puissants  cpie  l'égalité  des  conditions  a  fait  dis- 
paraître. 

Sitôt  que  plusieurs  des  habitants  des  Etats-Unis 
ont  conçu  un  sentiment  ou  une  idée  qu'ils  veulent 
[)roduirc  dans  le  monde,  ils  se  cherchent,  et, 
([uand  ils  se  sont  trouvés ,  ils  s'unissent.  Dès  lors 
ce  ne  sont  plus  des  hommes  isolés,  mais  une  puis- 
sance qu'on  voit  de  loin ,  et  dont  les  actions  ser- 
vent d'exemple;  qui  parle,  et  qu'on  écoute. 

La  première  fois  que  j'ai  entendu  dire  aux  Etats- 
Enis  que  cent  mille  hommes  s'étaient  engagés  })u- 
bliquement  à  ne  pas  faire  usage  de  liqueurs  fortes, 
la  chose  m'a  paru  plus  plaisante  que  sérieuse,  el 
je  n'ai  pas  bien  vu  d'abord  pourquoi  ces  citoyens 
si  tempérants  ne  se  contentaient  point  de  boire  de 
l'eau  dans  l'intérieur  de  kur  famille. 

J'ai  fini  par  comprendre  que  ces  cent  mille  Amé- 
ricains ,  effrayés  des  progrès  que  faisait  autour 
d'eux  l'ivrognerie,  avaient  voulu  accorder  à  la  so- 
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Id'iélé  Iriir  |ialr()naj^('.  Ils  avaient  ai^i  précisément 
connue  un  giaïul  seigneur  rpii  se  vélirail  tres-uni- 
iiienl  afin  (Tinspirer  aux  simples  cilo\eiis  le  mé- 
pris (lu  luxe.  Il  est  à  croire  que  si  ces  cent  milU» 
liommes  eussent  vécu  en  l'rance,  cliacun  d'eux 
se  serait  adressé  individuellenuMil  au  i:ou\erne- 
uKMil ,  pour  le  prier  rl(^  surveiller  les  cabarets  sur 
loute  la  surface*  du  l'oyaume. 

Il  n'y  a  rien,  suivant  moi,  qui  mérite  plus  d'at- 
tirer nos  Hagards  que'  les  associations  intcllec- 
(iielles  et  morales  de  T  Vméri([ue.  Les  associations 
ju)liti([ues  et  industrielles  des  Américains  tom- 
bent aisément  sous  nos  sens;  nnii.-.  les  auti'cs  nous 
éclia[)pent;  et,  si  nous  les  découvrons,  nous  les 
comprenons  mal,  pai'ce  (jue  nous  n'avons  [)res(ph* 
jamais  vu  rien  d'analogue.  On  doit  reconnaître 
C(*pendant  qu'elles  sont  aussi  nécessaires  ([ue  les 
[)remières  au  peuple  américain,  et  pout-étr(*  plus. 

Dans  les  pays  démocratiques,  la  science  de  l'as- 
sociation est  la  science-mère;  le  progrès  d(»  toutes 
les  autres  dépend  des  progrès  de  celle-là. 

Parmi  les  lois  qui  régissent  les  sociétés  liu- 
maines,  il  y  en  a  une  qui  semble  plus  précise  et 
plus  claire  que  toutes  les  autres.  Pour  que  les 
hommes  restent  civilisés  ou  le  devieum^it,  il  faut 
que  parmi  eux  l'art  de  s'associer  se  développe  et 
se  perfectionne  dans  le  même  rapport  que  l'égalité 
des  conditions  s'accroît. 
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CHAPITRE  VI. 


Du  mpporl  des  associalions  et  des  joiiiiiauN 


lorsque  les  hommes  ne  sont  plus  liés  entre  eux 
(rune  manière  solide  et  permanente  on  ne  saurait 
obtenir  cVun  grand  nombre  d'agir  en  comniun , 
à  moins  de  persuader  à  chacun  de  ceux  dont  \o 
concours  est  nécessaire  que  son  intérêt  particu- 
lier l'oblige  H  unir  volontairement  ses  efforts  aux 
efforts  de  tous  les  autres. 

Cela  ne  peut  se  faire  habituellement  et  com- 
modément qu'à  l'aide  d'un  journal  ;  il  n'y  a  qu'un 
journal  qui  puisse  venir  déposer  au  même  mo- 
ment dans  mille  esprits  la  même  pensée. 
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IJii  journal  est  un  conseiller  qu'on  n'a  pas  be- 
soin d'aller  ehenlier,  mais  qui  se  pivsente  de  lui- 
niènie,  et  (jui  vous  parle  lous  les  jours  et  hriève- 
menl  de  l'affaire  commune,  sans  vous  déraui^^cr 
de  vos  affaires  particidières. 

Les  journaux  devienncuit  donc  plus  nécessaires 
à  mesure  que  les  honnnes  sont  plus  égaux  et  Fin- 
dividualisme  plus  à  craindre.  Ce  serait  diminue) 
leur  importance  que  de  croire  qu'ils  ne  serveur 
qu'à  garantir  la  liberté  ;  ils  maintiennent  la  civili- 
sation. 

.le  ne  nierai  point  que,  dans  les  pays  démocia- 
tiques ,  les  journaux  )\c  portent  souvent  les  ci- 
toyens il  faire  en  conmuui  des  entreprises  fort  In- 
considérées ;  mais  s'il  n'y  avait  pas  d(^  journaux, 
il  n'y  aurait  pres(|ue  pas  d'action  conunune.  Le 
mal  (|u'ils  produisent  est  donc  bien  moindre^  que 
celui  qu'ils  guérissent. 

[In  journal  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  sug- 
gérer à  un  î^rand  nombre  (riiommes  uji  mc'i'.ie 
dessein;  il  leur  fournit  les  movens  d'exécuter  eu 
conmiun  les  desseins  qu'ils  auraient  conçus  d'eux- 
mêmes. 

Les  principaux  cito\ens  cpii  liabitent  un  pavs 
aristocratique  s'aperçoivent  de  loin;  et  s'ils  veu- 
lent réunir  leurs  forces  ,  ils  marcluMit  les  uns  vers 
les  auli'es,  entraînant  une  nudtitude  à  leur  suil(\ 

il  arrive  souvent,  au  contraire,  dans  les  pays 
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démocratiques,  qu'un  gi  nd  nond>re  d'hommes 
qui  ont  le  dé>ir  ou  le  besoin  de  s'associer  ne  peu- 
vent le  faire,  parce  qu'étant  tous  fort  petits  et 
perdus  dans  la  foule,  ils  ne  se  voient  point  et  ne 
savent  où  se  trouver.  Survient  un  journal  qui 
expose  aux  regards  le  sentiment  ou  l'idée  qui  s'é- 
tait présentée  simultanément,  mais  séparément,  à 
chacun  d'entre  eux.  Tous  se  dirigent  aussitôt  vers 
cette  hunière,  et  ces  esprits  errants,  qui  se  cher- 
chaient depuis  longtemps  dans  les  ténèbres,  se 
rencontrent  enfin  et  s'unissent. 

Le  journal  les  a  rapprochés ,  et  il  continue  à 
leur  être  nécessaire  pour  les  tenir  ensemble. 

Pour  que  chez  un  peuple  démocratique  une 
association  ait  quelque  puissance,  il  faut  qu'elle 
soit  nombreuse.  Cleux  qui  la  composent  sont  donc 
disséminés  sur  un  grand  espace,  et  chacun  d'entre 
eux  est  retenu  dans  le  lieu  qu'il  habite  par  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  et  par  la  multitude  des 
petits  soins  qu'elle  exige.  Il  leur  laut  trouver  un 
moyen  de  se  parler  tous  les  jours  sans  se  voir,  et 
de  marcher  d'accord  sans  s'être  réunis.  Ainsi  il  n'y 
a  guère  d'association  démocratique  qui  puisse  se 
passer  d'un  journal. 

11  existe  donc  un  rapport  nécessaire  entre  les 
associations  et  les  journaux  :  les  journaux  font  les 
associations,  elles  associations  font  les  journaux; 
et,  s'il  a  été  vrai  de  dire  que  les  associations  doi- 
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vi'iit  se  imillipluM-  a  iiK^siirc  que  1rs  conditions 
s'égalisent,  il  n'est  |)as  moins  cci'tain  que  le  nom- 
bi'e  des  joui-naiix  s'accroît  à  mesure  que  les  asso- 
ciations se  niultij)Ii(  nt. 

Aussi ,  rx\niérique  est-elle  le  pays  du  monde  où 
l'on  rencontre  à  la  fois  le  ])lus  d'associations  et  le 
pins  de  journaux. 

Cette  relation  entre  le  nondjre  des  journaux  et 
celui  des  associations,  nous  conduit  à  (^n  découvrir 
une  autre  entre  l'état  de  la  presse  périodirrue  et  la 
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forme  de   l'administration  du  pays,  et  nous  ap- 
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que 
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e  nonujre  des  journaux  c 


loit  d 
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ou  croître  chez  un  pcMiple  démocratique,  à  ])io- 
portion  que  la  centralisation  administrative  est 
plus  ou  moins  grande.  Car,  chez  les  peuples  dé- 
mocratiques, on  ne  saurait  conller  l'exercice  des 
pouvoirs  locaux  aux  principaux  citoyens  comme 
dans  les  aristocraties.  Il  faut  abolir  ces  pouvoirs 
ou  en  remettre  l'usasse  à  un  très-crrand  nondjre 
d'hrmmes.  Ceux-là  forment  luie  véritable  asso- 
ciation établie  d'une  manière  permanente  par  la 
loi  pour  l'administration  d'une  portion  du  terri- 
toire, et  ils  ont  besoin  qu'un  jouinaî  vienne  les 
trouver  chaque  jour  au  milieu  de  leurs  ])etiles 
affaires,  et  leur  apprenne  en  quel  état  se  trouve 
l'affainî  publique.  Plus  les  [pouvoirs  locaux  sont 
nond)reux ,  plus  le  iu)nd)i'e  de  ceux  que  la  loi 
appelle  à  les   exercer  est  giand,  et   plus,   cette 
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luVessilé  se  faisant   senlir   à    fous   momenis,  les 
journaux  pullident. 

C'est  le  fractionnement  exli-aordinaire  du  pou- 
voir administratif,  bien  plus  encore  que  la  grande 
liberté  politique  et  rindépendance  absolue  de  la 
presse,  qui  multiplie  si  singulièrement  le  nombre 
(les  journaux  en  Amt'rique.  Si  tous  l(>s  habitants  de 
l'Union  étaient  ('lecteurs,  sous  l'empire  d'un  sys- 
tème qui  bornerait  leur  droit  électoral  au  choix 
des  législateurs  de  rÉtat,  ils  n'auraient  besoin  que 
d'un  petit  nombre  de  journaux,  parce  qu'ils  n'au- 
raient Cjue  quelques  occasions  très-importantes, 
mais  très-rares,  d'agir  ensendjle;  mais,  au  dedans 
(le  la  grande  associati(m  nationale,  la  loi  a  établi 
dans  chaque  province,  dans  chaque  cité,  et  pour 
ainsi  dire  dans  chaque  vdlage,  de  petites  associa- 
tions ayant  pour  objet  l'administration  locale.  Le 
législateur  a  forcé  de  cette  manière  chaque  Améri- 
cain de  concourir  journellement  avec  quelques 
uns  de  ses  concitoyens  à  une  œuvre  commune, 
et  il  faut  à  chacun  d'eux  un  journal  pour  lui  ap- 
prendre ce  que  font  tous  les  autres. 
Je  pense  qu'un   peuple  démocratique  (i)  qui 

(i)  Je  dis  un  peuple  dvnwcratiqtie.  L'adniinistr;ition  peut  èlre  tiès 
dérentralisée  chez  nti  pniplo  aristocratique,  «ans  que  le  besoin  des  jour- 
naux se  lasse  sentir,  parce  que  les  pouvoirs  locaux  sont  alors  dans  les 
mains  d'un  très  petit  noudjie  d'honinu";  qui  agissent  ibolcment  ou  qui  se 
lonnaissent  el  peuvent  aisément  «e  ^oir  el  s'enlendre. 


n'aurait  point  de  représentation  nationale,  mais 
un  grand  nombre  de  petits  pouvoirs  locaux,  finii-ait 
par  posséder  plus  de  journaux  qu'un  antre  clio/. 
lequel  une  administration  centralisée  existerait  à 
côté  d'une  législature  élective.  Ce  qui  m'explique 
le  mieux  le  développement  prodigieux  qu'a  pris 
aux  États-Unis  la  presse  quotidienne,  c'est  que  jo 
vois  chez  les  vVméricains  la  plus  grande  liberté 
nationale  s'y  combiner  avec  des  libertés  locales  de 
toutes  espèces. 

On  croit  généralement  en  France  et  en  Angle- 
terre qu'il  suffit  d'abolir  les  impots  qui  pèsent  sur 
la  presse,  pour  augmenter  indéfiniment  les  jour- 
naux. C'est  exagérer  beaucoup  les  effets  d'une 
semblable  réforme.  Les  journaux  ne  se  multiplient 
pas  seulement  suivant  le  bon  marché,  mais  suivant 
le  besoin  plus  ou  moins  répété  qu'un  grand  nom- 
bre d'hommes  ont  de  communiquer  ensemble  ot 
d'agir  en  commun. 

J'attribuerais  également  la  puissance  croissante 
des  journaux  à  des  raisons  plus  générales  qii<' 
celles  dont  on  se  sert  souvent  pour  l'expliquer. 

Un  journal  ne  peut  subsister  qu'à  la  condition 
de  reproduire  une  doctrine  ou  un  sentiment  com- 
mun à  un  grand  nombre  d'hommes.  Un  journal 
représente  donc  toujours  une  association  dont  ses 
lecteurs  habituels  sont  les  membres. 

Cette  association  peut  être  plus  ou  moins  dé- 
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liiiie,  plus  ou  moins  étroite,  plus  ou  moins  nom- 
breuse; mais  elle  existe  au  moins  en  germe  dans 
les  esprits ,  pai  cela  seul  que  le  journal  ne  meurt 
pas. 

Ceci  nous  mène  à  une  dernière  réflexion  qui 
terminera  ce  chapitre. 

Plus  les  conditions  deviennent  égales,  moins 
les  hommes  sont  individuellement  forts ,  plus  ils 
se  laissent  aisément  aller  au  courant  de  la  feule, 
et  ont  de  peine  à  se  tenir  seuls  dans  une  opinion 
qu'elle  abandonne. 

Le  journal  représente  l'association;  l'on  peut 
dire  qu'il  parle  à  chacun  de  ses  lecteurs  au  nom 
de  tous  les  autres,  et  il  les  entraîne  d'autant  plus 
aisément  qu'ils  sont  individuellement  plus  faibles. 

J/empire  des  journaux  doit  donc  croître  à  me- 
sure que  les  hommes  s'égalisent. 
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ClIAMTUE    VII. 


Rnpporf  (les  associiidonscivilri  cl,  des  assoeialioiis  politique». 


Jl  n'y  a  qu'une  nation  sur  la  terre  où  l'on  use 
chaque  jour  de  la  liberté  illimitée  de  s'associer 
dans  des  vues  politiques.  Cette  même  nation  est 
la  seule  dans  le  monde  dont  les  citoyens  aient 
imaginé  de  faire  un  continuel  usage  ilu  droit  d'as- 
sociation dans  la  vie  civile ,  et  soient  parvenus  à  se 
{)rocurer  de  cette  manière  tous  les  biens  que  la 
civilisation  peut  offrir. 

Chez  tous  les  peuples  où  l'association  politique 
est  interdite  l'association  civile  est  rare, 

11  n'est  guère  probable  que  ceci  suit  le  résultat 
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.ruii  accident;  mais  on   doit  pluJùt  en  ('(jnclnrc 


qii  il  existe  un  rapport  naturel  et  peut-être  neces 
saii'e  entre  ces  deux  genres  d'associations. 


Des  h 


loninies  ont  j)ar  hasard  un  intérêt  com- 
mun dans  une  certaine  affaire.  Il  s'agit  d'une  en- 
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treprise  commerciale  a  diriger,  dune  opération 
industrielle  à  conclure;  ils  se  rencontrent  et  s'unis- 
sent; ils  se  familiarisent  peu  à  peu  de  celte  ma- 
nière avec  l'association. 

Plus  le  nombre  de  ces  petites  affaires  communes 
augmente  ^  et  plus  les  hommes  acquièrent ,  à  leur 
insu  même,  la  faculté  de  poursuivre  en  commun 
les  grandes. 

Les  associations  civiles  facilitent  donc  les  asso- 
ciations politiques;  mais,  d'une  autre  part ,  l'asso- 
ciation politique  développe  et  perfectionne  sin- 
gulièrement l'association  civile. 

Dans  la  vie  civile  chaque  homme  peut ,  à  la  ri- 
gueur, se  figurer  (ju'il  est  en  état  de  se  suftire.  En 
politique,  il  ne  saurait  jamais  l'imaginer.  Quand 
un  peuple  aune  vie  puhlicpie,  l'idée  de  l'associa- 
tion et  l'envie  de  s'associer  se  présentent  donc  cha- 
que jour  à  l'esprit  de  tous  les  citoyens:  quelque 
répugnance  naturelle  que  les  hommes  aient  à  agir 
en  commun ,  ils  seront  toujours  prêts  à  le  faire 
dans  l'intérêt  d'un  parti. 

Ainsi  la  j)olitique  généralise  le  goût  et  l'habi- 
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tiulc  (le  l'associaliou  ;  elle  l'ait  désirer  de  s'iuiir  et 
a|)j)rend  Tari  de  le  l'aire  à  une  luule  d  hommes  qui 
auraient  toujours  vécu  seuls. 

La  j)olitique  ne  l'ait  pas  seulemenl  naîlre  hi-au- 


coup  d  associations,  elle  crée  des  associations  tres- 
vastes. 

Dans  la  vie  civile  il  est  raie  qu  un  même  intérêt 
attire  nalurellenient  acis  une  action  commuiuî 
un  grand  nombre  dhommes.  Ce  n'est  (ju'avec 
])eaucoup  d'art  qu'on  paiNient  à  en  créer  un 
semblable. 

EnpoliliqiKî  l'occasion  s'en  oll'reàlous  momenls 
d'elle-même.  Or,  ce  n'est  ([uc  dans  de  grandes  asso- 
ciations que  la  valeur  générale  de  l'association  se 
inanife.te.  Des  citoyens  indi\iduelleinent  faibles 
ne  se  font  pas  (Tavance  une  idée  clairi;  de  la  l'orbe 
([u'ils  peuvent  acquérir  en  s'unissant;  il  faut  qu'on 
le  leur  montre  pour  (ju'ils  1<;  comprennent.  De  là 
vient  qu'il  est  souvent  plus  facile  de  rassembler 
dans  un  but  commun  une  multitiule  cpie  quehpies 
hommes;  mille  citoyens  ne  voyent  point  l'intérêt 
qu'ils  ont  à  s'unir;  dix  mille  l'aperçoivent.  En 
politique,  les  hommes  s'unissent  pour  de  grandes 
entreprises,  et  le  parti  (ju'ils  tirent  de  l'association 
dans  les  ailaires  importantes  leur  enseigne,  d'une 
manière  pratique,  l'intérêt  qu'ils  ont  à  s'en  aider 
dans  les  moindres. 

Une  association  [)olitique  tire  à  la  fois  une  inul- 
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se  rcll'oiivcr  toujours. 


T/ou  ne  peut  s'enj^ager  dans  la  plupail  des  as- 


sociations civiles  qu  en  exposant  une  portion  de 
son  patiinioini';  il  en  est  ain>>i  pour  toutes  les 
compagnie»  induslricll-s  it  connnei"ci;des,  (hiand 
les  liomnics  sont  encore  peu  versés  dans  l'art  de 
s'associer  et  cpiils  en  iî,'norent  les  principales 
rcLdes .  ils  redouteni ,  en  s  associant  pour  la  nre- 
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les  dangers  rjui  raccompagnent.  Mais  ils  hésitent 


moins  a  prendre  pari  aux  associations  j)olitiques 


(jui  leur  [)araiss(Mil  sans  péril  parce  qu  us  n\ 
risquent  j)as  leur  argent.  Or,  ils  ne  sauraient 
l'aire  longl(Mnps  partie  de  ces  associations-là  sans 
découvrir  comment  on  maintient  l'ordre  parmi 
un  grand  nombre  d'hommes,  et  j)ar  quel  pro- 
cédé on  parvient  à  les  faire  marcher,  d'accoi'd  et 
méthodiquement  ,  vers  le  même  but.  Ils  y  ap- 
prennent à  soumettre  leur  volonté  à  celle  tle 
tous  les  autres,  el  à  subordonner  leurs  efforts 
particuliers  à  raction  commune,  toutes  choses 
(pi'il  n'esl  pas  moins  nécessaire  de  savoir  dans  les 
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;(,^.>OL:ialions  civiles  ([ue  dans  les  associai  ions  pnli- 
ti(jiies. 

Les  associations  politiques  jxnivent  donc  vivr 
considérées  connue  tie  grandes  écoles  gratuites, 
(jii  tous  les  citoyens  viennent  apprendre  la  tliéori<' 
•générale  des  associations. 

Alors  mèine  (pie  l'association  i)oliti([ue  ne  ser- 
virait pas  directeinenl  au  progrès  de  l'association 
civil(!,  ce  serait  encore  nuire  à  celle-ci  cpie  de  dé- 
Iruire  la  première. 

Quand  les  citoyens  ne  peusciit  s'associer  (pie 
dans  certains  cas,  ils  regai'dent  l'associât  ion  comme 
lin  procédé  rare  et  singulier,  et  ils  ne  s'avist'iil 
guère  d'y  songer. 

Lorsqu'on  les  laisse  sasstuicr  librement  en 
toutes  choses,  ils  (inissenl  pai- voir, dans  l'associa- 
tion ,  le  moyen  universel,  et  pour  ainsi  dire  iiid- 
que,  tlont  les  liommes  peuvent  se  servir  pour 
atteindre  les  diverses  lins  (pi'ils  se  })roposent. 
Llia(pie  besoin  nouveau  on  réveille  aussit(\t  Tidee. 
L'art  de  l'association  devient  alois  ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  la  science  mère;  tous  létudient  et 
l'a'pplicpient. 

Quand  certaines  associ.it ions  sont  détendues  et 
d'autres  permises,  il  est  difiicile  de  distinguer 
d'avance  les  prenùères  des  secondes.  Dans  le  doute 
on  s'abstient  de  toutes,  et  il  s'établit  une  sorte 
d'opinion  publique  qui  tend  à  faire  considérer  une 
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association    qiiclcoiK|iie    ooninie    une   entreprise 
hardie  et  presque  illicite     i). 

C'est  donc  une  chimère  que  de  croire  que  l'es- 
prit d'association ,  comprimé  sur  un  point ,  ne 
laissera  pas  de  se  développer  avec  la  même  vi- 
gueur sur  tous  les  autres,  et  qu'il  suffira  de  per- 
mettre aux  hommes  d'exécuter  en  commun  cer- 
taines entreprises ,  pour  (ju'ils  se  hâtent  de  le 
tenter.  Lorsque  les  citoyens  auront  la  faculté  et 
riiahitude  de  s'associer  pour  toutes  choses,  ils 
s'associeront  aussi  volontiers  ])our  les  petites  que 
pour  les  grandes.  Mais  s'ils  ne  peuvent  s'associer 
que  pour  les  petites,  ils  ne  trouveront  pas  niéiiie 


(i)  Cela  est  surtout  vr.ii  lois(|uc  c'est  le  jiowvi)ire\rcutil'  ((ui  est  chargé 
de  permettre  ou  de  défendre  les  associations  suivant  sa  volonté  arbitraire. 
Q(iand  la  loi  se  borne  à  piohiber  certaines  associations  et  laisse  aux 
tribunaux  le  soin  de  punir  ceux  qui  désobéissent,  le  mal  est  bien  moins 
^rand;  chaque  citoyen  sait  alors  à  peu  près  d'avance  sur  quoi  conqjltr; 
il  se  juge  en  (pieUjuc  sorte  lui-méuie  avant  ses  jiigis,  et  s'écartanl  dis 
associations  détendues  ,  il  se  livre  aux  associations  permises,  (i'est  uiikm 
que  tous  les  peuples  libres  ont  toujours  compris  qu'on  pouvait  restreindre 
le  droit  d'association.  Mais  s'il  arrivait  que  le  législateur  chargeât  un 
homme  de  démêler  davance  quelles  sont  les  associations  dangereuatk 
et  utiles,  et  le  laissât  libre  de  déiruire  toutes  les  associations  dans  leur 
germe  ou  de  les  laisser  nailre,  personne  ne  pouvant  plus  prévoir  d'avaiico 
dans  quel  cas  un  peut  s'associer,  et  dans  quel  autre  il  tant  s'en  abstenir, 
l'esprit  dassocialiou  serait  enliércnieat  frappé  d'inertie.  La  première  J(^ 
ces  deux  lois  n'atl:i(|ue  que  certaines  associations,  la  seconde  s'adresse  a 
la  société  ellc-mèni'.'  et  la  blesse.  Je  conc^ois  qu'un  gouvernemeul  régulier 
ait  recours  à  la  première  ,  mais  je  ne  reconnais  i*.  aucun  gouverneuiiaii 
le  droit  d«  porter  la  secoude. 
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ST'R  LFs  sr.VTnirNTs  ors  AMi'nicAivs. 
l'envie  et  la  capacité  de  le  f\iire.  En  vain  leurlais- 
serez-voiis  Tentière  liberté  de  s'occuper  en  com- 
mun de  leur  négoce  :  ils  n'useront  que  noncha- 
lamment des  droits  qu'on  leur  accorde;  et,  après 
vous  être  épuisés  en  efforts  pour  les  écarter  des 
associations  défendues,  vous  serez  surpris  de  ne 
pouvoir  leur  persuader  de  former  les  associations 
permises. 

Je  ne  dis  point  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  d'as- 
sociations civiles  dans  un  pays  où  l'association 
politique  est  interdite;  car  les  hommes  ne  sau- 
raient jamais  vivre  en   société   sans  se   livrer  à 

quelque  entreprise  commune.  Maisje  soutiens  que, 
dans  lin  semblable  pays  ,  les  associations  civiles 
seront  toujours  en  très-petit  nombre,  faiblement 
conçues,  inhabilement  conduites,  et  qu'elles 
n'embrasseront  jamais  de  vastes  desseins,  ou 
échoueront  en  voulant  les  exécuter. 

(-eci  me  conduit  naturellement  à  penser  que  la 
liberté  d'association  en  matière  politique  n'est 
point  aussi  dangereuse  pour  la  tranquillité  pu- 
blique qu'on  le  suppose,  et  qu'il  pourrait  se 
faire  qu'après  avoir  quelque  temps  ébranlé  l'État, 
elle  l'affermisse. 

Dans  les  pays  démocratiques,  les  associations 
politiques  forment  pour  ainsi  dire  les  seuls  parti- 
culiers puissants  c[ui  aspirent  à  régler  l'État. 
Aussi  les  gouvernements  de  nos  jours  considèrent- 
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ils  CCS  espèces  (rassociations  du  même  (cil  (pie  les 
rois  du  moyen-Age  regardaient  les  grands  vass.'iux 
de  la  couronne  :  ils  sentent  une  sorte  d'horreur 
instinctive  pour  elles,  et  les  rombattent  en  toutes 
rencontres. 

Ils  ont,  au  contraire,  une  bienveillance  natu- 
relle pour  les  associations  civiles,  parce  qu'ils  ont 
aisément  découvert  que  celles-ci ,  au  lieu  de  di- 
riger l'esprit  des  citoyens  vers  les  affaires  publi- 
ques, servent  à  l'en  distraire*,  et,  les  engageant 
de  plus  en  plus  dans  des  projets  qui  ne  peuvent 
s'accomplir  sans  la  paix  publique,  les  détournent 
des  révobitions.  IMais  ils  ne  prennent  point  garde 
que  les  associations  politiques  multiplient  et 
facilitent  prodigieusement  les  associations  ci- 
viles, et  qu'en  évitant  un  mal  dangeieux  ils  se 
privent  d'un  remède  efficace.  Lorsque  vous  voyez 
les  Américains  s'associer  librement,  cbacpie  jour, 
dans  le  but  de  faire  prévaloir  inie  opinion  poli- 
tique, d'élever  un  honune  d'Etat  au  gouverne- 
ment, ou  d'arracher  la  puissance  à  un  antre,  vous 
avez  de  la  peine  à  conq)rendre  que  des  honuncvs 
si  indépendants  ne  tombent  pas  à  tous  moments 
dans  la  licence. 

Si  vous  venez  ,  d'autre  part,  à  considérer  le 
nombre  infini  d'entreprises  industrielles  qui  se 
poursuivent  en  conunun  aux  Etats-Unis  ,  et  que 
vous  apei'ceviez  de  tous  cotés  les  Américains  tra- 
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\ aillant  sans  relAclie  a  rexéculion  de  (pielque  des- 
sein important  et  difficile,  (pie  la  moindre  vévo- 
lulion  pourrait  confondre,  vous  concevez  aisc^ment 
|)our(pioi  ces  gens  si  bien  occup('s  ne  sont  point 
tentés  de  troubler  TÉtat  ni  de  dt^truire  un  repos 
public  dont  ils  profitent. 

list-ce  assez,  d'apercevoir  ces  choses  s('par(^ment, 
et  ne  faut-il  pas  dc'^couvrir  le  nœud  caclni  qui 
les  lie?  C^est  au  sein  des  associations  politiques 
que  les  AnKTicains  de  tous  les  étals,  de  tous 
K's  esprits  et  de  tous  les  Ages  prennent  chaque 
jour  le  goût  général  de  Tassocialion ,  et  se  fami 
liarisent  à  son  emploi.  Là ,  ils  se  voi(mt  en  grand 
nond^ïv  se  parlent,  s'entendent,  et  s'animent 
en  corn  .  .  à  toutes  sortes  d'entreprises.  Ils  trans 
pnrt(MU  ensuile  dans  la  vi{^  civile  les  notions 
qn'ils  ont  ainsi  acquises,  vt  les  font  servir  à  mille 


usages. 


('/est  donc  en  jouissant  d'une;  liberté  dange- 
icnse  que  les  Américains  apprennent  l'art  de  ren- 
dre les  périls  de  la  liberté  moins  gi-ands. 

Si  Ton  choisit  un  certain  moment  dans  l'exis- 
l<'nce  d'ruie  nation,  il  est  facile  de  prouver  que  les 
associations  politiques  troublent  l'Ktat  et  paraly- 
>ont  l'industrie;  mais  qu'on  prenne  la  vie  toute 
t'iiliére  d'un  peuple,  et  il  sera  peut-être  aisé  de 
'léinontrer  que  la  libe-té  d'association  en  uiatière 
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politique  est  favorable  au  bieu-ètre  et  même  à  la 
tranquillité  des  citoyens. 

.l'ai  flit  dans  la  preniièrc  partie  de  cet  ouvrage  : 
«  La  liberté  illimitée  d'association  ne  saurait  être 
«  confondue  avec  la  liberté  d'écrire  :  l'une  est  tout 
«  H  la  fois  moins  nécessaire  et  plus  dangereuse 
«  que  l'autre,  l  ne  nation  peut  y  mettre  des  bornes 
«sans  cesser  d'être  maîtresse  d'elle-même;  elle 
«  doit  quelquefois  le  faire  pour  continuer  à  l'être.  » 
Et  plus  loin  j'ajoutais  :  «  On  ne  peut  se  dissimuler 
«  que  la  liberté  illimitée  d'association  en  matière 
a  politique  ne  soit,  de  tovites  les  libertés,  la  der- 
«  nière  qu'un  peuple  puisse  supporter.  Si  elle  ne 
«  le  fait  pas  tond^er  dans  l'anarcliie,  elle  la  lui 
«  fait  pour  ainsi  dire  toucher  à  chaque  instant.  » 

Ainsi,  je  ne  crois  point  qu'une  nation  soit  tou- 
jours maîtresse  de  laisser  aux  citoyens  le  droit 
absolu  de  s'associer  en  matière  politique  ,  et  je 
doute  même  que,  dans  aucun  pays  et  à  aucune 
époque,  il  fut  sage  de  ne  pas  jioser  des  bornes  à 
la  liberté  d'association. 

Tel  peuple  ne  saurait,  dit-on,  maintenir  la 
paix  dans  son  sein,  inspirer  le  respect  des  lois, 
ni  fonder  de  gouvernement  durable ,  s'il  ne  ren- 
ferme le  droit  d'association  dans  d'étroites  limites. 
De  pareils  biens  sont  précieux  sans  doute  ,  et  je 
conçois  que,  pour  les  acquérir  ou  les  conserver. 
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une  nation  consente  à  s'imposer  momentanément 
de  grandes  gènes;  mais  encore  est-il  bon  qu'elle 
sache  précisément  ce  que  ces  biens  lui  coûtent. 

Que,  pour  sauver  la  vie  d'un  homme,  on  lui 
coupe  un  bras,  je  le  comprends;  mais  je  ne  veux 
point  qu'on  m'assure  qu'il  va  se  montrer  aussi 
adroit  que  s'il  n'était  pas  manchot. 
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CHAPITRE    VIII, 


Comment  les  Amcricains  combaUenl  riiulividualismc  par  la 
doctrine  de  l'intérêt  bien  entendu. 


Lorsque  le  monde  était  conduit  par  un  petit 
nombre  d'individus  puissants  et  riches,  ceux  ci 
aimaient  à  se  former  une  idée  sublime  des  devoirs 
de  l'homme;  ils  se  plaisaient  à  professer  qu'il  est 
glorieux  de  s'oublier  soi-même  et  qu'il  convient 
tle  ûiire  le  l)ien  sans  intérêt,  comme  Dieu  même. 
C'était  la  doctrine  officielle  de  ce  temps  en  matière 
de  morale. 

Je  doute  que  les  hommes  fussent  plus  vertueux 
dans  les  siècles  aristocratiques  que  dans  les  autres, 
mais  il  est  certain  qu'on  y  parlait  sans  cesse  des 
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beautés  de  la  vertu;  ils  n'étudiaient  qu'en  scciri 
par  quel  coté  elle  est  utile;  mais,  à  mesure  fji. 
l'imagination  prend  un  vol  moins  haut,  et  (jue  elia- 
cun  se  concentre  en  soi-même,  les  moralistes  sv\- 
fraient  à  cette  idée  de  sacrifice ,  et  ils  n'osent  plus 
l'offrir  à  l'esprit  humaiii,  ils  se  réduisent  donc  a 
rechercher  si  l'avantai^c  individuel  des  eitovens  uv 
serait  pas  de  travailler  au  bonlieurde  tous,  et,  lors 
qu'ils  ont  découvert  im  de  ces  poinis  où  l'iiUén  I 
particulier  vient  à  se  rencontrer  avec  l'intérêt  :;('- 
néral,  et  à  s'y  confondre,  ils  se  hâtent  de  le  mettre 
ou  lumière;  peu  à  peu  les  observations  semb'  ''Irs 
se  nudtiplient.  Ce  qui  n'était  qu'une  remar<jii( 
isolée  devient  une  doctrine  générale,  et  l'on  croii 
enfin  apercevoir  que  riionnne  en  servant  ses  scmh- 
blables  se  sert  lui-même,  et  que  son  intérêt  parti 
culier  est  de  bien  faire. 

J'ai  déjà  montré,  dans  plusieurs  endroits  de  in  t 
ouvrage,  conunent  les  habitants  des  lltats-l  n  s 
savaient  presque  toujours  cond^iner  l(>ur  j)rop;''' 
bien-être  avec  celui  de  leurs  concitoyens,  (le  (pi 
je  veux  remai'quer  ici,  c'est  la  théorie  générale  à 
l'aide  de  laquelle  ils  y  parviennent. 

Aux  Etats-Unis,  on  ne  dit  presque  point  (\uc  ia 
vertu  est  belle.  On  soutient  qu'elle  est  utile,etoii  ir 
prouve  tous  les  jours.  Les  moralistes  américniiu. 
ne  prétendent  pas  qu'il  faille  s(^  sacrifier  à  ses 
send)lables,  parce  qu'il  est  grand  de  !(^  faire;  niai^ 
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ils  (lisent  liardiment  que  de  pareils  sacrifices  sont 
aussi  nécessaires  à  celui  qui  se  les  impose  qu'à 
celui  qui  en  profite. 

Ils  ont  aperçu  que,  dans  leur  pays  et  de  leur 
temps,  riiomme  était  ramené  vers  lui-même  par 
une  force  irrésistible  et,  perdant  l'espoir  de  Tar- 
réter,  ils  n'ont  plus  songé  qu'à  le  conduire. 

Ils  ne  nient  donc  point  que  chaque  lionune  ne 
j)uisse  suivre  son  intéiét,  mais  ils  s'éverluent  à 
j)rouverque  l'intérêt  de  chacun  est  d'être  honnête. 

Je  ne  veux  point  entrer  ici  dans  le  détail  de  leurs 
raisons,  ce  qui  m'écarterait  de  mon  sujet;  qu'il  me 
.suffise  de  dire  qu'elles  ont  convaincu  leurs  con- 
citoyens. 

Il  y  a  longtemps  que  Montaigne  a  dit:  «  Quand, 
u  pour  sa  droicture,  je  ne  suyvray  pas  le  droict 
«  chemin,  je  le  suyvray  pour  avoir  trouvé  par 
«  expérience,  qu'au  bout  du  compte  c'est  com- 
te munément  le  plus  heureux  et  le  plus  utile.  » 

La  doctrine  de  l'intérêt  bien  entendu  n'est 
donc  pas  nouvelle,  mais  chez  les  Américains  de 
nos  jours  elle  a  été  universellement  admise;  elle  y 
est  devenue  populaire  :  on  la  retrouve  au  fond  de 
toutes  les  actions;  elle  perce  à  travers  tous  les  dis- 
cours. On  ne  la  rencontre  pas  moins  dans  la 
bouche  du  pauvre  que  dans  celle  du  riche. 

En  Europe ,  la  doctrine  de  l'intérêt  est  beaucoup 
plus  grossière  qu'en  Amérique,  mais  en  même 
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temps  elle  y  est  moins  répanclne  et  surtout  moins 
montrée,  et  l'on  feint  encore  tous  les  jours  parmi 
nous  de  grands  dévoùmenis  qu'on  n'a  plus. 

Les  Américains,  au  contraire,  se  plaisent  à  ex- 
pliquer, à  l'aide  de  l'intérêt  bien  entendu,  presque 
tous  les  actes  de  leur  vie;  ils  montrent  complai 
samment  comment  l'amour  éclairé  d'eux-mêmes 
les  porte  sans  cesse  à  s'aider  entre  eux,  et  les  dis- 
pose à  sacrifier  volontiers  au  bien  de  l'État  une 
partie  de  leur  temps  et  de  leurs  richesses.  Je  pense 
qu'en  ceci  il  leur  arrive  souvent  de  ne  point  se 
rendre  justice  :  car,  on  voit  parfois  aux  États-Unis, 
comme  ailleurs,  les  citoyens  s'abandonner  aux 
élans  désintéressés  et  irréfléchis  qui  sont  naturels 
à  l'homme;  mais  les  Américains  n'avouent  guère 
qu'ils  cèdent  à  des  mouvements  de  cette  espèce; 
ils  aiment  mieux  faire  honneur  à  leur  philosophie 
qu'à  eux-mêmes. 

Je  pourrais  m'arrêter  ici  et  ne  point  essayer 
de  juger  ce  que  je  viens  de  décrire.  L'extrême 
difficulté  du  sujet  serait  mon  excuse.  Mais  je  ne 
veux  point  en  profiter,  et  je  préfère  que  mes  lec- 
teurs, voyant  clairement  mon  but,  refusent  de 
me  suivre  que  de  les  laisser  en  suspens. 

L'intérêt  bien  entendu  est  une  doctrine  peu 
haute,  mais  claire  et  sûre.  Elle  ne  cherche  pas  à 
atteindre  de  grands  objets;  mais  elle  atteint  sans 
trop  d'efforts,  tous  ceux  auxquels  elle  vise.  Comme 
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elle  est  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  cha- 
eun  la  saisit  aisément  et  la  retient  sans  peine.  S'ac- 
commodant  merveilleusement  aux  faiblesses  des 
hommes,  elle  obtient  facilement  un  grand  empire, 
et  il  ne  lui  est  point  difficile  de  le  conserver,  parce 
qu'elle  retourne  l'intérêt  personnel  contre  lui- 
même  et  se  sert,  pour  diriger  les  passions,  de  l'ai- 
guillon qui  les  excite. 

La  doctrine  de  l'intérêt  bien  entendu  ne  pro- 
duit pas  de  grands  dévouements;  mais  elle  suggère 
chaque  jour  de  petits  sacrifices;  à  elle  seule,  elle 
ne  saurait  faire  un  homme  vertueux,  mais  elle 
forme  une  multitude  de  citoyens,  réglés,  tempé- 
rants, modérés, prévoyants,  maîtres  d'eux-mêmes; 
et,  si  elle  ne  conduit  pas  directement  à  la  vertu, 
par  la  volonté ,  elle  en  rapproche  insensiblement 
par  les  habitudes. 

Si  la  doctrine  de  l'intérêt  bien  entendu  venait 
à  dominer  entièrement  le  monde  moral,  les  vertus 
extraordinaires  seraient  sans  doute  plus  rares. 
Mais  je  pense  aussi  qu'alors  les  grossières  dépra- 
vations seraient  moins  communes.  La  doctrine 
de  l'intérêt  bien  entendu  empêclie  peut-être  quel- 
ques hommes  de  monter  fort  au-dessus  du  niveau 
ordinaire  de  l'humanité;  mais  un  grand  nombre 
d'autres  qui  tombaient  au-dessous  la  rencontrent 
et  s'y  retiennent.  Considérez  quelques  individus, 
elle  les  abaisse.  Envisagez  res[)èce,  elle  l'élève. 
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Je  ne  craindrai  pas  de  dire  que  la  doctrine  de 
l'intérêt  bien  entendu  me  semlde,  de  toutes  les 
théories  philosophiques,  la  mieux  appropriée  aux 
besoins  des  hommes  de  notre  temps,  et  que  j'y  vois 
la  pkis  puissante  garantie  qui  leur  reste  contre 
eux-mêmes.  C'est  donc  principalement  vers  elle 
que  l'esprit  des  moralistes  de  nos  jours  doit  se 
tourner.  Alors  même  qu'ils  la  jugeraient  imparfaite, 
il  faudrait  encore  l'adopter  comme  nécessaire. 

Je  ne  crois  pas,  à  tout  prendre,  qu'il  y  ait  phis 
d'égoïsme  parmi  nous  qu'en  Amérique;  la  seule 
différence,  c'est  que  là  il  est  éclairé  et  qu'ici  il  ne 
l'est  point.  Chaque  Américain  sait  sacrifier  une 
partie  de  ses  intérêts  particuliers,  pour  sauver  le 
reste.  Nous  voulons  tout  retenir,  et  souvent  tout 
nous  échappe. 

Je  ne  vois  autour  de  moi  que  des  gens  qui  sem- 
blent vouloir  enseigner  chaque  jour  à  leurs  con- 
temporains, par  leur  parole  et  leur  exemple,  que 
l'utile  n'est  jamais  déshonnête.  N'en  découvrirai- 
je  donc  point  enfin  qui  entreprennent  de  leur 
faire  comprendre  comment  l'honnête  peut  être 
utile? 

Il  n'y  a  pas  de  pouvoir  sur  la  terre  qui  puisse 
empêcher  que  l'égalité  croissante  des  conditions 
ne  porte  l'esprit  humain  vers  la  recherche  de 
l'utile,  et  ne  dispose  chaque  citoyen  à  se  resserrer 
en  lui-même.  " 
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il  faut  donc  s'attendre  que  l'intérêt  individuel 
deviendra  plus  que  jamais  le  principal,  sinon 
Tunique  mobile  des  actions  des  lionunes;  mais  il 
reste  à  savoir  conuncnt  chaque  homme  entendra 
son  intérêt  individuel. 

Si  les  citoyens,  en  devenant  égaux,  restaient 
ignorants  et  grossiers ,  il  est  difficile  de  prévoir 
jns([u'à  quel  stupide  excès  pourrait  se  porter  leur 
égoisme,  et  l'on  ne  saurait  dire  à  l'avance  dans 
quelles  honteuses  misères  ils  se  plonge  raient  eux- 
înèmes,  de  peur  de  sacrifier  quelque  chose  de 
leur  bien-être  à  la  prospérité  de  leurs  s^mblaMes. 

Je  ne  crois  point  que  la  doctrine  de  l'intérêt , 
telle  qu'on  la  prêche  en  Amérique,  soit  évidente 
dans  toutes  ses  parties;  mais  elle  renfern  e  nn 
grand  nombre  de  vérités  si  évidentes ,  qu'il  suffit 
d'éclairer  les  hommes  pour  qu'ils  les  voient.  Eclai- 
rez-les donc  à  tout  prix;  car  le  siècle  des  dévoue- 
ments aveugles  et  des  vertus  instinctives  fuit  déjà 
loin  de  nous ,  et  je  vois  s'approcher  le  temps  où 
la  liberté,  la  paix  publique  et  l'ordre  social  lui- 
même  ne  pourront  se  passer  des  i»iî*dères. 
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CHAPITRE  IX. 


Comment  les  Américains  appliquent  la  doctrine  do  l'intérct 
l)ion  entendu  en  matière  de  religion. 


Si  la  doctrine  de  l'intérêt  bien  entendu  n'avait 
(Ml  vue  que  ce  inonde,  elle  serait  loin  de  suffire; 
car  il  y  a  un  grand  nombre  de  sacrifices  qui  ne 
peuvent  trouver  leur  récompense  que  dans  l'au- 
Ire  ;  et,  quelque  effort  d'esprit  que  Ton  fasse  pour 
prouver  futilité  de  la  vertu,  il  sera  toujours  mal- 
aisé de  faire  bien  vivre  un  homme  qui  ne  veut 
j)as  mourir. 

11  est  donc  nécessaire  de  savoir  si  la  doctrine  de 
l'intérêt  bien  entendu  peut  se  concilier  aisément 
avec  les  croyances  religieuses. 
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Les  philosophes  cpii  enseignent  cette  (loclriiic 
disent  aux  hommes  que,  pour  être  lieureux  dans 
la  vie,  on  doit  veiller  sur  ses  passions  et  en  ré- 
primer avec  soin  l'excès;  qu'on  ne  saurait  acqué- 
rir un  honheur  durable  qu'en  se  refusant  mille 
jouissances  passagères,  et  qu'il  faut  enfin  triom- 
pher sans  cesse  de  soi-même  pour  se  mieux  servir. 

Les  fondateurs  de  presque  toutes  les  religions 
ont  tenu  à  peu  près  le  même  langage.  Sans  indi- 
cpier  aux  honunes  une  autre  route,  ils  n'ont  lait 
(pie  reculer  le  but;  au  lieu  de  j)lacer  en  ce  monde 
le  [)rix  des  sacrifices  qu'ils  imposent,  ils  l'ont  mis 
dans  l'autre. 

Toutefois ,  je  me  refuse  à  croire  que  tous  ceu> 
(pii  pratiquent  la  vertu  par  esprit  de  religion  n'agis- 
sent que  dans  la  vue  d'une  récompense. 

J'ai  renconti'é  des  chrétiens  zélés  qui  s'oubliaieiil 
sans  cesse  afin  de  travailler  avec  plus  d'ardeur  au 
bojdieur  de  tous,  et  je  les  ai  entendus  jîrétendn- 
(pi'ds  n'agissaient  ainsi  que  pour  mériter  les  biens 
de  l'autre  monde;  mais  je  ne  puis  mV^upécher  de 
penser  qu  ils  s'abusent  eux-mêmes.  Je  les  respecte 
trop  j)our  les  croire. 

Le  chri' tianisme  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'il  faut 
préférer  les  autres  à  soi,  pour  gagner  le  ciel; 
mais  le  christianisme  nous  dit  aussi  qu'on  doiî 
faire  le  jjien  de  ses  send)lables  j)ar  amour  de  Dieu, 
C'est  là  un(^  expression  magnifique;  l'Iiounne  pc- 


(loctriiic 
eux  dans 
.^t  en  n''- 
lit  acqué- 
ant  mille 
in  trioMi- 
ux  servir. 

religions 
>ans  indi- 
rront  {ail 
ce  monde 

l'ont  mis 

tons  cen> 


onn  agis- 


)ul)liaienl 
irtlenr  au 
prétendre 
'  les  bi(Mis 
pècliei'  de 
>  l'cspectc 

qu'il  fant 
r  le  ciel  ; 
u'on  doii 
r  de  Dieu. 
onuno  })«'' 


2  53 


e 


SI  llLl.S  SI  .\  ri.MINTS    ni  s    amihuains. 

nelre  par  son  intelligence  dans  la  pensée  divine; 
il  voit  que  le  but  de  Dieu  est  Tordre;  il  s'associe 
librement  à  ce  f»»'?iid  dessein,  et,  tout  en  sacri- 
fiant ses  intérêts  pcïticuliers  à  cet  ordre  admirable 
de  toutes  clioses,  il  n'attend  d'autres  récompenses 
que  le  plaisir  de  le  coritempler. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  le  seul  mobile  des 
hommes  religieux  soit  l'intérêt;  mais  je  pense  que 
l'intérêt  est  le  principal  moyen  dont  les  religions 
Iles-mêmes  se  servent  pour  conduire  les  lionunes, 
et  \c  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  par  ce  coté  qu'elles 
'.aisissent  la  foule  et  deviennent  populaires. 

Je  ne  vois  donc  pas  clairement  pourquoi  la 
doctrine  de  l'intérêt  bien  entendu  écartcM-ait  les 
lionnn(^s  des  croyances  religieuses,  et  il  me  sem- 
ble, au  contraii'e,  qu<'  je  démêle  commi;nt  rlle  les 
vu  rapprocbe. 

Je  suppose  que,  pour  atteindre  le  bonheur  de 
ce  monde,  un  hoiinne  résiste  en  toutes  rencontres 
à  l'instinct,  et  raisonne  froidement  tous  les 
actes  de  sa  vie;  cpi'au  lieu  de  céder  aveuglément 
à  la  fougue  de  ses  premiers  désirs,  il  ait  ap[)ris 
fart  de  les  combattre,  et  qu'il  se  soit  liabitué  à  sa- 
crifier sans  efforts  le  plaisir  du  moment  à  l'intérêt 
permanent  de  toute  sa  vie. 

Si  un  pareil  homme  a  foi  dans  la  religion  qu'il 
professe,  il  ne  lui  en  coûtera  guère  de  se  soumc^ltre 
aux  génies  qu'elle  impose.  T.a  raison  mêmi'  lui  con- 
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seille  de  le  faire,  et  la  coutume  l'a  préparé  d'a- 
vance à  le  souffrir. 

Que  s'il  a  couru  des  doutes  sur  l'objet  de  ses 
espérances,  il  ne  s'y  laissera  point  aisément  ar- 
rêter, et  il  jugera  qu'il  est  sage  de  hasarder  quel- 
ques uns  des  biens  de  ce  monde  pour  conser- 
ver ses  droits  à  l'immense  liéritage  qu'on  lui 
promet  dans  l'autre. 

c<  De  se  tromper  en  croyant  la  religion  cliré- 
'(  tienne  vraie,  a  dit  Pascal,  il  n'y  a  pas  grand'- 
«  chose  à  perdre  ;  mais  quel  malheur  de  se  trom- 
«  per  en  la  croyant  fausse!  » 

Les  Américains  n'affectent  point  une  indiffé- 
rence grossière  pour  l'autre  vie;  ils  ne  mettent  pas 
un  puéril  orgueil  à  mépriser  des  périls  auxquels 
ils  espèrent  se  soustraire. 

Ils  pratiquent  donc  leur  religion  sans  honte  et 
sans  faiblesse;  mais  on  voit  d'ordinaire,  jusqu'au 
milieu  de  leur  zèle,  je  ne  sais  quoi  de  si  tran- 
quille, de  si  méthodique  et  de  si  calculé,  qu'il 
semble  que  ce  soit  la  raison  bien  plus  que  le  cœur 
qui  les  conduit  au  pied  des  autels. 

Non  seulement  les  Américains  suivent  leur  reli- 
gion par  intérêt,  ils  placent  souvent  dans  ce  monde 
l'intérêt  qu'on  peut  avoir  à  la  suivre.  Au  moyen 
Age,  les  prêtres  ne  parlaient  que  de  l'autre  vie; 
ils  ne  s'inquiétaient  guère  de  prouver  qu'un  chré- 
tien sincère  peut  être  un  homme  heureux  ici-bas. 
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Mais  les  prédicateurs  américains  reviennent 
sans  cesse  à  la  terre,  et  ils  ne  peuvent  qu'à  grande 
peine  en  détacher  leurs  regards.  Pour  mieux  ton- 
cher  leurs  auditeurs,  ils  leur  font  voir  chaque 
jour  comment  les  croyances  religieuses  favorisent 
la  liberté  et  l'ordre  public,  et  il  est  souvent  diffi- 
cile de  savoir,  en  les  écoutant,  si  l'objet  principal 
de  la  religion  est  de  procurer  l'éternelle  félicité 
dans  l'autre  monde  ou  le  bien-être  en  celui-ci. 


CHAPITRE  X. 


Du  goût  du  l)ieii-c(ic  malériel  en  Auit'ii(|uo. 


En  Amérique,  la  passion  tlii  bien  être  matériel 
n'est  pas  toujours  exclusive,  mais  elle  est  générale; 
si  tous  ne  réj)rouvent  point  de  la  même  manière, 
tous  la  ressentent.  Le  soin  de  satisfaire  les  moin- 
dres besoins  du  corps  et  de  pourvoir  aux  petites 
commodités  de  la  vie  y  préoccupe  universellement 
les  esprits. 

Quelque  chose  de  sendjlable  se  fait  voir  de  plus 
en  plus  en  Europe. 

Parmi  les  causes  qui  produisent  ces  effets  pa- 
reils dans  les  deux  mondes ,  il  en  est  plusieurs  qui 
ifi.  17 
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se  rapprochent  de  mon  sujet,  et  que  je  dois  indi- 
cpier. 

Quand  les  richesses  sont  fixées  héiéililairenieiit 
dans  les  mêmes  familles,  on  voit  un  n;rand  noiiiljiv 
d'hommes  qui  jouissent  chi  bien-èl'  nialc  riel , 
sans  ressentir  le  goût  exclusif  du  bien-cHre. 

Ce  qui  attache  le  plus  vivement  le  cœur  hu- 
main, ce  n'est  point  la  possession  paisible  d'un  ob- 
jet précieux,  mais  le  désir  imparfaitement  salislail 
de  le  posséder  et  la  crainte  incessante  de  le  perdir 

Dans  les  sociétés  aristocraticjues,  les  riches, 
n'ayant  jamais  connu  un  état  différent  du  leur,  ne 
redoutent  point  d'en  changer  ;  à  peine  s'ils  en  im;i- 
ginent  un  autre.  Le  bien-être  matériel  n'est  doih 
point  pour  eux  le  but  de  la  vi{^;  c'est  une  manitic 
de  vivre.  Ils  le  considèrent,  en  quehjue  sorte, 
connue  l'existence,  et  en  jouissent  sans  y  songer, 

Le  goût  naturel  et  instinctif  que  tous  les  homnu  s 
ressentent  pour  le  bien-être,  étant  ainsi  salislail 
sans  peine  et  sans  crainte ,  leur  ame  se  j)orte  ail 
leurs  et  s'attache  à  quelque  entreprise  plus  diffi- 
cile et  j)lus  grande,  qui  l'anime  et  l'entraîne. 

C'est  ainsi  qu'au  sein  même  des  jouissances  ni.i- 
térielles  les  membres  d'une  aristocratie  font  sou 
vent  voir  un  mépris  orgueilleux  pour  ces  même- 
jouissances,  et  trouvent  des  forces  singulières 
quand  il  faut  enfin  s'en  priver.  Toutes  les  révolu- 
tions, qui  ont  troublé  ou  détruit  les  aristocraties, 
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ont  montré  avec  quelle  facilité  des  gens  accoulu- 
inés  au  superflu  pouvaient  se  passer  du  nécessaire, 
tandis  cpie  des  lionunes  rpii  sont  arrivés  l.ihorieu- 
senienl  juscjua  l'aisance,  peuvent  à  peine  vivn' 
après  l'avoii"  perdue. 

Si,  <les  rangs  supéricMirs,  je  passe  aux  bass(>s 
classes,  je  verrai  des  efïets  analogues  produits  par 
des  causes  différentes. 

(-li(v.  les  nations  où  l'ai'istocratie  domine  la  so- 
ciété, et  la  tient  immobile,  le  peu|)le  finit  par 
s'habituer  à  la  pauvreté  comme  les  riches  à  leur 
oj)ulence.  Les  uns  ne  se  préoccupent  |)oint  {\\\ 
hien-étre  matériel  parce  qu'ils  le  possèdent  sans 
peine;  l'autre  n'y  pense  point  ])arce  qu'il  déses 
pèi'e  de  l'acquérir  el([u'ilne  le  coruiaît  pas  assez 
pour  le  désirer. 

Dans  ces  sortes  de  sociétés  l'imagination  du 
pauvre  est  rejetée  vers  l'autre  monde;  les  misères 
de  la  vie  réelle  la  resserrent;  mais  elle  leur  échappe 
et  va  chei'cher  ses  jouissances  au  dehors. 

T.orsque,  au  contraire,  les  rangs  sont  confon- 
dus et  les  privilèges  tlélruits  ,  (juand  les  j>atri- 
moin(>s  se  divisent  et  que  la  lumière  et  la  liberté 
se  répandent,  l'envie  d'aecpiérir  le  bien  ('ire  s(»  pré- 
sente à  l'imagination  du  pauvre,  et  la  craiiU(Mie 
le  perdre  à  resjirit  {\u  riche.  Il  s'établit  une  nnd- 
lilude  de  fortunes  médiocres,  ('eux  qui  les  possè- 
dent   ont  assez,  de   jouissances    maN-rielles    pour 
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concevoir  le  goùl  de  ces  jouissances  ,  et  pas  asso/ 
pour  s'en  contenter.  Us  ne  se  les  procurent  jamais 
qu'avec  effort  et  ne  s'y  livrent  qu'en  tremblant. 

Us  s'attachent  donc  sans  cesse  à  poursuivn;  ou 
à  retenir  ces  jouissances  si  précieuses,  si  incom- 
plètes et  si  fugitives. 

Je  cherche  une  passion  qui  soit  naturelle  à  dis 
hommes  que  l'obscurité  de  leur  origine  ou  la  mé- 
diocrité de  leur  fortune  excitent  et  limitent,  et  je 
n'en  trouve  point  de  mieux  appropriée  que  le  goùl 
du  bien-être.  La  passion  du  bien-être  matériel  est 
essentiellement  une  passion  de  classe  moyenne: 
elle  grandit  et  s'étend  avec  celte  classe;  elh^  de- 
vient prépondérante  avec  elle.  C'est  de  là  quVll" 
gagne  les  rangs  supérieurs  de  la  société  et  descend 
jusqu'au  sein  du  peu|)le. 

Je  n'ai  pas  rencontré,  en  Amé«ûque,  de  si  pau- 
vre citoyen  qui  ne  jetât  un  regard  d'cspéiaiii»' 
et  d'envie  sur  les  jouissances  des  riches,  et  doni 
l'imagination  ne  se  saisît  à  l'avance  des  biens  que 
le  sort  s'obstinait  à  lui  refuser. 

D'un  autre  coté,  je  n'ai  jamais  aperçu  clie/ 
les  riches  des  États-Unis  ce  superbe  dédain  pour 
le  bien-être  matériel  qui  se  montre  f[uelquef()is 
jusque  dans  le  sein  des  aristocraties  les  plus  v\)\\- 
lentes  et  les  plus  dissolues. 

La  plupart  de  ces  riches  ont  été  pauvres;  ils  ont 
senti  l'aiguillon  du  besoin;  ils  ont  longtemps  corn- 
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battu  une  fortune  ennemie,  et,  maintenant  (jne  la 
victoire  est  remportée,  les  passions  qui  ont  ac- 
eompagné  la  lutte  lui  survivent;  ils  restent  comme 
enivrés  au  milieu  de  ces  petites  jouissances  ipTils 
ont  poursuivies  quarante  ans. 

Ce  n'est  pas  qu'aux  Étals-Unis,  comme  ailleurs, 
il  ne  se  rencontre  un  assez  grand  nombre  de 
ricbes  qui,  tenant  leurs  biens  par  béritagc ,  [)os- 
sedent  sans  efforts  une  opulence  (pi'ils  n'ont  point 
acquise.  Mais  ceux-ci  même  ne  se  montrent  pas 
moins  attacbés  aux  jouissances  de  la  vie  matérielle, 
b'amour  du  bien-être  est  devenu  le  goût  national 
<*t  dominant;  le  grand  courant  des  passions  bu- 
maines  ])orte  de  ce  coté,  il  entraîne  tout  dans  son 
cours. 
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CHAPITRE    XI. 


Des  eflels.p.Hlicnlicis  que  proilnil  rainourclos  jouissnncvs 
niali'iii'lles  dans  les  siècles  démocraliciiics. 


Oïl   pourrait  croire,  d'après  co  qui  précède, 
que  l'amour  dos  jouissances  matéi-ielles  doit  en 
traîner  sans  cesse  les  Américains  vers  le  désordre 
(les  mœurs,  troubler  les  familles  ef  compromettre 
enfin  le  sort  de  la  société  même. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  la  passion  des 
jouissances  matérielles  produit  dans  le  sein  des 
tiémocraties  d'autres  effets  que  chez  les  peuples 
aristocratiques. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  lassitude  des  af- 
taires,  l'excès  des  richesses,  la  ruine  des  croyan- 
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ces  y  la  décadence  de  1  rJat ,  deionrnent  peu  a  peu 
vers  les  seules  jouissances  matérielles  le  cœur  dimc 
aristocratie.  D'autres  fois,  la  puissance  du  prince 
ou  la  faiblesse  du  peuple,  sans  ravir  aux  noi)les 
leur  fortune,  les  force  à  s'écaiter  du  pouvoir,  et, 
leur  fermant  la  voie  aux  grandes  entreprises ,  les 
abandonnent  à  rinqniétude  de  leurs  désirs;  iU 
retombent  alors  pesamment  sur  eiix-mèmes,  cl  ils 
cbercbent  dans  les  jouissances  du  corps  l'oubli  de 
leur  grandeur  passée. 

Lorsque  les  membres  d'un  corps  aristocrati([nc 
se  tournent  ainsi  exclusivement  vers  l'amour  des 
jouissances  matérielles,  ils  rassemblent  d'ordinaire 
de  ce  seul  coté  toute  l'énergie  que  leur  a  donnée 
la  longue  liabitude  du  pouvoir. 

A  de  tels  bomnies  la  recberclie  du  bien-être 
ne  suffit  pas;  il  leur  faut  luie  dépravation  somp- 
tueuse et  luie  corruption  éclatante,  ils  rendent  un 
culte  magnifique  à  la  matière,  et  ils  sendjient  à 
Tenvi  voidoir  exceller  dans  l'art  de  s'abrutir. 

l*lus  une  aristocratie  aura  été  forte,  glorieuse 
et  libre,  plus  alors  elle  se  montrera  dépravée  ,  et , 
quelle  qu'ait  été  la  splendeur  de  ses  vertus,  j'ose 
prédire  qu'elle  sera  toujours  surpassée  par  l'éclat 
de  ses  vices. 

I.e  goût  des  jouissances  matérielles  ne  porte 
point  les  peuples  démocratiques  à  de  pareils  ex- 
ces.  L'amour  du  bien-être  s'y  montre  une  passion 
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tenace,  exclusive,  universelle,  mais  contenue.  Il 
n'est  pas  question  d'y  Ijàtir  de  vastes  palais ,  d'y 
vaincre  ou  d'y  tromper  la  nature,  d'épuiser  l'uni- 
vers pour  mieux  assouvir  les  passions  d'un  homme; 
il  s'agit  d'ajouter  quelques  toises  à  ses  champs, 
(l(»  planter  un  verger,  d'agrandir  une  demeure, 
de  rendre  à  chac[uo  instant  la  vie  plus  aisée  et 
plus  connnode  ,  de  prévenir  la  gène,  et  de  satis- 
faire les  moindres  besoins  sans  efforts  et  presque 
sans  frais.  Ces  objets  sont  ])etits,  mais  l'àme  s'y 
attache  :  elle  les  considère  tous  les  jours  et  de  fort 
pivs  ;  ils  finissent  par  lui  cacher  le  reste  du  monde, 
et  ils  viennent  quelquefois  se  placer  entre  elle  et 
Dieu. 

(]eci,  dira-t-on,  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  ceux 
(l'entre  les  citoyens  dont  la  fortune  est  médiocre; 
les  riches  montreront  des  goûts  analogues  à  ceux 
(pi'ils  faisaient  voir  dans  les  siècles  d'aristocratie. 
Je  le  conteste. 

Kn  fait  de  jouissances  matérielles,  les  plus  opu- 
lents citoyens  d'une  démocratie  ne  montreront 
pas  dos  goûts  fort  différents  de  ceux  du  peuple, 
soit  que,  étant  sortis  du  scmu  du  peuple,  ils  les 
partagent  réellement,  soit  qu'ils  croient  devoir 
s'y  soumettre.  Dans  les  sociétés  démocratiques, 
la  sensualité  du  public  a  pris  une  certaine  allure 
modérée  et  tranquille,  à  laquelle  toutes  les  Ames 
sont  tenues  de  se  conformer.  Il  y  est  aussi  difficile 
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(1  échapper  à  la  rè«;lo  coniniiine  pnr  ses  vices  (jue 
par  ses  vertus. 

f.es  riches  qui  vivent  au  miheu  des  nations  dé- 
mocratiques visent  donc  à  h  satisfaction  de  leurs 
moindres  besoins  plutôt  qu'à  des  jouissances  extra- 
ordinaires; ils  contentent  une  multitude  de  petiis 
désirs,  et  ne  se  livnMit  à  aucune  grande  passion 
désordonnée.  Ils  totrdjent  ainsi  dans  la  mollesse 
{)lutot  que  dans  la  débauche. 

Ce  goût  parliculicM'  que  les  hommes  des  siècles 
démocratiques  conçoivent  pour  K^s  jouissances 
matérielles  n'est  point  naturellement  opposé  à 
Tordre  ;  au  contraire,  il  a  souvent  besoin  de  l'oi'drc 
pour  se  satisfaire.  Il  n'est  j)as  non  plus  ennemi  de 
la  régularité  des  mœurs;  car  les  bonnes  mœms 
sont  utiles  à  la  tranquillité  publique  et  favoris(!nl 
Tindustrie.  Souvent  même  il  vient  à  se  combiner 
avec  une  sorte  de  moralité  religieuse  ;  on  veut  être 
le  mieux  possible  en  ce  monde,  sans  renoncer  aux 
chances  de  l'autre. 

Parmi  les   biens   matériels,  il  en  est  dont  la 
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possession  est  crnnmelle  ;  on  a  soin  de  s  en  ahs- 
tenir.  Il  y  en  a  d'autres  dont  la  religion  et  la  mo- 
i-ale  permettent  l'usage;  à  ceux-là  on  livre  sans 
réserve  son  cœur,  son  imagination,  sa  vie,  et  l'on 


dd 


perd  de  vue,  en  seiiorçan 


ffoi 


it  de  l 


es  saisir,  ces  biens 


plus  précieux  qui  font  la  gloire  et  la  grandeur  d 


espèce  liumame 


/ices  que 

tions  th'- 
de  leurs 
es  extra- 
de petiis 

^.  passion 
mollesse 

es  sièeles 
Liissauces 
)[)pos(''  à 
le  Tordre 
jncmi  (le 
5  mœurs 
ivoris(!nl 
combiner 
veut  t'irc 
ucer  aux 


SI  II    LKS    SIxM'IMLxMS     DIS    \Mr.ilKVK\S.        ■aG'] 

Ce  que  je  reproche  à  Tégalité,  ce  u'est  pas 
d'enlraîner  les  hommes  à  la  poursuite  des  jouis- 
sances défendues;  c'est  de  les  absorber  entière- 
ment dans  la  recherche  des  jouissances  permises. 

Ainsi,  il  pourrait  bien  s'établir  dans  le  monde 
une  sorte  de  matérialisme  honnête  (pii  ne  corrom- 
prait pas  les  Ames,  mais  qui  les  amollirait  et  fini- 
rait par  détendre  sans  bruit  tous  leurs  ressoits. 


dont  la 
s'en  abs- 
et  la  mo- 
Lvre  s.'in.s 
e,  et  l'on 
ces  biens 
iideur  (lf^ 


fc 


CHAPITRE   XII. 


Pouniuoi  ccriains  Aiiiéricaiiis  font  voir  un  spiriliialismi 

si  exalté. 


Quoique  lo  désir  (rac(jU('rir  l(*s  biens  de  ce 
nioiido  soit  la  passion  dominante  des  Américains, 
il  y  a  des  momenis  de  relâche  où  \vi\v  ame  semble 
hiiser  tout  à  coup  ies  liens  matéiiols  qui  la  retien- 
nent, cl  ..échapper  impétueusemenî  vers  le  ciel. 

On  rencontre  quelcpiefois  dans  tous  les  Ktats 
de  riTnion,  mais  principalement  dans  les  con{ré(*s 
à  moitié  peuplées  de  l'ouest,  des  prédicateurs  am- 
bulants qui  colporlent  déplace  en  place  la  parole 
divine. 

Des  fannlles  entières,  \ieillards  ,  fenmies  et  en- 
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l'aiits ,  travcrsciil  des  lieux  tlilliciles  et  j)(?rc(jiii 
(les  bois  déserts  ,  |)oiir  venir  de  très-loin  les  eii- 
lendrej  et,  quand  elles  les  ont  rcMieonlrés ,  elles 
oublient  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  en  lis 
écoutant,  le  soin  des  affaires  et  jusqu'aux  plus 
pressants  besoins  du  corps. 

On  trouve  çà  et  là,  au  sein  de  la  société  aiiK'- 
j'icaine,  des  âmes  toutes  remplies  d'un  spiritua- 
lisme exalté  et  presque  farouclic  ,  qu'on  ne  ren- 
contre guère  en  Kurope.  Il  s'y  élève  de  lemj)^  à 
autres  des  sectes  bizarres  qui  s'elCorcent  de  s'oii- 
vi'ir  des  clieinins  extraordinaires  vos  le  bonliciii 
étt'i'uel.  Les  folies  religieuses  y  soûl  fuit  coin- 
nunies. 

Il  ne  faut  [)as  cpie  ceci  nous  sur[)r'enne. 

Ce  n'est  pas  riionune([ui  s'est  donné  à  lui-nuMU( 
le  goût  de  l'infini  et  l'amour  de  ce  qui  est  immor- 
tel. C'es  instincts  sublimes  ne  naissent  point  d'iiii 
capiice  de  sa  volonté  :  ils  ont  leur  fondement  ini- 
niol)il(Mlans  sa  nature;  ils  existent  en  d(''pil  de 
ses  (  tforts.  Il  jxuit  les  gêner  et  les  déformer,  njiiis 
non  les  déli'uire. 

ji'àme  a  des  besoins  cpi'il  faut  satisfaire;  cl. 
fjuehpie  soij-  l[i\"  l'on  pi'enne  de  l.i  dislraii'e  (rdlc- 
méme,  ellt  :'emiuie  bientôt,  s'inquiète  et  s'agite 
au  milieu  des  jouissances  des  sens. 

Si  l'esprit  de  la  grande  majoiité  du  genre  lui- 
niain  se  concentnùt  jamais  dans  la  seule  recberclte 
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(les  Liens  inalcricls  ,  on  pcul  s'atl'iulrc  (pi'il  se 
ji'rail  une  réaction  [)ro(li^iciisc  tlans  l'àinc  tic  (pu  1- 
(pics  hommes.  Ceux-là  se  jetteiaient  (''pcrducmcnt 
dans  le  monde  des  esprits,  de  peur  de  re^tci-  em- 
barrassés dans  les  enti-aves  trop  étroites  (pic  \eul 
leur  imposer  h?  corps. 

il  ne  faudrait  donc  pas  s'étonner  si,  au  sein 
d'iuie  société  cpii  ne  son^eiait  (pTà  la  tei're  ,  on 
renconliait  un  petit  nomhic"  (Tindividus  (pii 
voulussent  ne  regarder  que  le  ciel.  Je  serais  sur- 
pris si,  chez  un  peuple  uni(|uement  [)ié(n(iipé 
(le  son  hien-ètre,  le  m}sticisme  ne  lai.sail  pas 
hient(')t  des  progrès. 

On  dit  (pio  ce  sont  les  [)erséculions  (l(\s  empe- 
reurs cl  les  supplices  du  cir(pic  (jni  ont  j)cuplé 
l(»s  déseris  de  la  ihéhaidi' ;  et  moi  je  pense  cpc.!  ce 
sont  l)ien  plul(')t  les  délices  de  Home  et  la  [)hilo- 
sophie  épicurienne  de  la  (jrècc. 

.Si  l'état  social,  les  circonstances  et  les  lois  ne 
ret(Miaient  pas  si  étioitement  Tesprit  américain 
dans  la  recherche  du  hif'n-étre,  il  est  à  croii'c  rpie, 
lors(pi'il  viendrait  à  s'occuper  des  choses  imma- 
léiielles,  il  montrerait  plus  de  réserve  et  plus 
d'expérience,  et  cpi'il  se  modérerait  sans  peine. 
INIais  il  se  sent  emprisonné  dans  des  limit(\s  dont 
on  semble  ne  pas  vouloir  le  laisser  sortir.  Dès 
cpi'il  dé[)asse  ces  limites  il  ne  sait  où  se  fixer  lui- 
même,  et  il  court  souvent,  sans  s'arrêter,  par  delà 
les  boin(\s  du  sens  comnuui. 


CHAPITRE    XIII. 


roiiiïjuoi  les  Aiuônoiiis  se  nionlreiil  si  im|iiie(saii  milieu 

(le  leur  bieu-êlre. 


On  rencontre  cncon»  qiiolqucl'ois  dans  ceilains 
cantons  retires  de  l'ancien  monde,  de  petites  i)o- 
l)u!alioiis  qui  ont  clé  comme  oubliées  au  njiiieu 
du  tumulte  universel  et  qui  sont  restées  innno- 
l)iles  (|uand  tout  remuait  autour  d'elles.  La  jduparl 
de  ces  peuples  sont  fort  iguoranis  et  fort  misé- 
rables; ils  ne  se  mêlent  point  aux  al'faires  du  gou 
vernement,  et  souvent  b\s  gouvernements  les  oi)- 
priment.  Cependant,  ils  montrent  dordin;iire  un 
visage  serein,  et  ils  font  souvent  paraître  une 
bumeur  enjouée. 

III.  ,8 
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J'ai  vu  en  Ain('ri(|n<'  les  Iiommcs  les  plus  lil)res 
cl  les  plus  l'cIriitV's,  placôs  d.'ms  la  condilioii  la  plus 
licurcnse  qui  soil  au  inonde;  il  m'a  seinhlé  cpi'unc 
sorte  de  luia^ecouvrail  liabituclleincnlUMus  traits; 
ils  m'ont  paru  «j^iavcs  et  pi'esfjuc  tiislcs  jusque 
dans  leurs  plaisirs. 

I.a  |)iMncipalo  raison  de  ceci  est  que  les  prenjiers 
ne  pensent  point  aux  maux  (ju'ils  enduriwit ,  tandis 
que  les  autres  songent  sans  cesse  aux  biens  (ju'ils 
n'ont  pas. 

C'est  une  cliose  étrange  de  voir  avec  quelle 
sorte  d'ardeur  fébrile  les  Américains  poursuivent 
le  bien-être,  et  comme  ils  se  montrent  touiinentés 
sans  CLvse  par  une  crainte  vague  de  n'avoir  pas 
choisi  la  route  la  plus  courte  qui  peut  y  conduire. 
L'habitant  des  Ktats-Lnis  s'attache  aux  biens 
de  ce  .nonde,  comme  s'il  était  assuré  de  ne  point 
mourir ,  et  il  met  tant  de  précipitation  à  saisir  ceux 
qui  passent  à  sa  portée,  qu'on  dirait  qu'il  craint 
à  chaque  instant  de  cesser  de  vivre  avant  d'en 
avoir  joui.  Il  les  saisit  tous,  mais  sans  les  étreindre, 
et  il  les  laisse  bientôt  échapper  de  ses  mains  pour 
courir  après  des  jouissances  nouvelles. 

Un  homme  aux  Etats-Unis  bâtit  avec  soin  une 
demeure  pour  y  passer  ses  vieux  jours,  et  il  la 
vend  pendant  qu'on  en  pose  le  faîte;  il  plante  un 
jardin,  et  il  le  loue  comme  il  allait  en  goûter  les 
fruits;  il  défriche  un  champ,  et  il  laisse  à  d'autres 
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le  soin  d'en  récolter  lo  noissons.  Il  embrasse  inie: 
profession,  e(  la  (piille.  H  .^  •  (i\e  dans  nu  lieu  dont 
il  part  peu  après  pour  aller  porter'  ailleui-s  ses 
ilian^'eanls  (h'sirs.  Ses  alïaires  privc-es  lui  douuenl- 
♦'lles  «puKpic  irl.K'lie,  il  se  plonge  aussiti^t  dans  le 
louibillou  de  la  |)olili(|ue.  J.l  (piand,  vers  h*  tei'ine 
"Tune  aiiiKc  icmplie  de  travaux,  il  lui  l'este  eu- 
l'ore  ipieltpies  loisirs,  il  promené  eà  et  là  dans  les 
\astes  limiles  des  llfats-l'iii.^  s;i  eiiriosilé  incpiiete. 
ll.fera  ainsi  cin((  cents  lieues  eu  (  Iques  jours, 
pour  se  mieux  dislraii'e  de  son  boi.m'ur. 

\a\  moi't  survient  enfin  et  elle  rarièle  avant 
(pi'il  se  S(jit  lassé  de  celte  poursuite  inutile  (ruuc 
félicité  complète  cpii  luit  toujoui's. 

On  s'étonne  d'abord  en  contemplant  celle  at^ita- 
lion  singulieie  (pie  font  païaître  tant  (riiommes 
lieuieux,  au  sein  même  de  leur  abondance.  Ce 
"«peclacle  est  pourtant  aussi  vieux  que  le  monde; 
re  qui  est  nouveau,  c'est  de  voir  tout  un  peuple 
(jui  le  doime. 

J.egoùt  des  jouissances  matérielles  doit  étreeon- 
suieié  connue  la  source  piemiere  de  celte  in(pné- 
lude  secrète  ([ui  se  révèle  dans  les  acli(jns  des 
Américains,  et  de  cette  inconstance  dont  ils  don- 
nent journellement  l'exemple. 

Celui  qui  a  renfermé  son  cœur  dans  la  seule  re- 
iliercbe  des  biens  de  ce  monde  est  toujours  presse, 
car  il  n'a  qu'un  temps  limité  pour  les  trouver, 
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s'en  emparer  et  en  jouir.  Le  souvenir  de  la  brièveté 
de  la  vie  l'aiguillonne  sans  cesse.  Indépendamment 
des  biens  qu'il  possède,  il  en  imagine  à  cliaquo 
instant  mille  autres  que  la  mort  l'empêchera  de 
goûter,  s'il  ne  se  hâte.  Cette  pensée  le  remplit  de 
troubles,  de  craintes  et  de  regrets,  et  maintient 
son  âme  dans  une  sorte  de  trépidation  incessante 
qui  le  porte  à  changer  à  tout  moment  de  desseins 
et  de  lieu. 

Si  au  goût  chi  bien-être  matériel  vient  se  joindiv 
un  état  social  dans  lequel  la  loi  ni  la  coutume  ne 
retiennent  plus  personne  à  sa  place ,  ceci  est  une 
grande  excitation  de  plus  pour  celte  inquiétude 
d'esprit  :  on  verra  alors  les  hommes  changer 
continuellement  de  route,  de  peur  de  manquer 
le  plus  court  chemin,  qui  doit  les  conduire  au 
bonheui". 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  concevoir,  que  si  les 
honnnes  cpii  recherchent  avec  passion  les  jouis- 
sances matérielles  désirent  vivement ,  ils  doivent 
se  rebuter  aisément;  l'objet  final  étant  de  jouir,  il 
faut  que  le  moyen  d'y  arriver  soit  prompt  et  facile, 
sans  quoi  la  peine  d'acquérir  la  jouissance  surpas- 
serait la  jouissance.  La  plupart  des  âmes  y  sont 
donc  à  la  fois  ardentes  et  molles,  violentes  cl 
énervées.  Souvent,  la  mort  y  est  moins  redoutée 
que  la  continuité  des  efforts  vers  le  même  but. 

L'égalité  conduit  par  un  chemin  plvis  direct 
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encore ,  à  plusieurs  des  effets  que  je  viens  de 
décrire. 

Quand  toutes  les  prérogatives  de  naissance  et 
de  fortune  sont  détruites,  que  toutes  les  profes- 
sions sont  ouvertes  à  tous,  et  qu'on  peut  parvenir 
de  soi-même  au  sommet  de  chacune  d'elles,  une 
carrière  immense  et  aisée  semble  s'ouvrir  devant 
l'ambition  des  hommes,  et  ils  se  figurent  volon- 
tiers qu'ils  sont  appelés  à  de  grandes  destinées, 
^lais  c'est  là  une  vue  erronée  que  l'expérience 
corrige  tous  les  jours.  Cette  même  égalité  qui  per- 
met à  chaque  citoyen  de  concevoir  de  vastes  espé- 
rances, rend  tous  les  citoyens  individuellement 
faibles.  Elle  limite  de  tous  côtés  leurs  forces,  en 
même  temps  qu'elle  permet  à  leurs  désirs  de  s'é- 
tendre. 

Non-seulement  ils  sont  impuissants  par  eux- 
mêmes,  mais  ils  trouvent  à  chaque  pas  d'immenses 
obstacles  qu'ils  n'avaient  point  aperçus  d'abord. 

Ils  ont  détruit  les  privilèges  gênants  de  quel- 
ques mis  de  leurs  semblables;  ils  rencontrent  la 
concurrence  de  tous.  La  borne  a  changé  de  forme 
plutôt  que  de  place.  Lorsque  les  hommes  sont  à 
peu  près  semblables  et  suivent  une  même  route, 
il  est  bien  difficile  (pi'aucun  d'entre  eux  marche 
vite  et  perce  à  travers  la  foule  uniforme  qui  l'en- 
vironne et  le  presse. 

Cette  opposition  constante  qui  règne  entre  les 


■'HBHlHiilM 


F 


9.78 


INFLUENCi:   I)i:   LA    J)i;mocfiatie 


instincts  que  fait  naître  l'égalit»',  et  les  moyens 
(ju'eile  foui-nit  pour  les  satisfaire,  tonrinentc^  el 
fatigue  les  âmes. 

On  peut  concevoir  clés  honnnes  arrivés  à  un 
certain  degré  de  liberté  (jui  les  satisfasse  entière- 
ment, ils  jouissent  aloi's  de  leur  indépendance 
sans  inquiétude  et  sans  ardeur.  ÎNIais  les  honnnes 
ne  fonderont  jamais  une  égalité  qui  leur  suffise. 

Un  peuple  a  beau  faire  des  efforts,  il  ne  par- 
viendra pas  à  rendre  les  conditions  p;u"faitement 
égales  dans  son  sein;  et  s'il  avait  le  malheur  d'ar- 
river à  ce  nivellement  absolu  et  complet,  il  leste- 
rait encore  Tinégalité  des  intelligences,  qui,  ve- 
nant directement  de  Dieu,  échappera  toujours 
aux  lois. 

Quelque  démocratique  que  soit  l'état  social  et 
la  constitution  politique  d'un  peuple,  on  peut 
donc  compter  (pie  chacun  de  ses  citoyens  aperce- 
vra toujours  près  de  soi  plusieurs  points  qui  le 
dominent ,  et  l'on  peut  prévoir  qu'il  tournera  obs- 
tinément ses  regards  de  ce  seul  coté.  Quand  l'iné- 
galité est  la  loi  commune  d'une  société,  les  phis 
fortes  inégalités  ne  frappent  point  l'œil;  quand 
tout  est  à  peu  près  de  niveau  les  moindres  le 
blessent.  C'est  pour  cela  que  le  désir  de  l'égalité 
devient  toujours  plus  insatiable  à  mesure  que 
Fégahté  est  plus  grande. 

Chez  les  peuples  démocratiques   les  hommes 
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obtiennent  aisément  une  certaine  égalité;  ils  ne 
sain\aient  atteindre  celle  qu'ils  désirent.  Celle-ci 
recule  chaque  jour  devant  eux,  mais  sans  jamais 
se  dérober  à  leurs  regards,  et,  en  se  retirant,  elle 
les  attire  à  sa  poursuite.  Sans  cesse  ils  croyent 
qu'ils  vont  la  saisir,  et  elle  échappe  sans  cesse  à 
leurs  étreintes.  Ils  la  voient  d'assez  prés  pour  con- 
naître ses  charmes,  ils  ne  l'approchent  pas  assez 
pour  en  jouir,  et  ils  meurent  avant  d'avoir  savouré 
pleinement  ses  douceurs. 

C'est  à  ces  causes  qu'il  faut  attribuer  la  mélan- 
colie singulière  que  les  habitants  des  contrées  dé- 
mocratiques font  souvent  voir  au  sein  de  leur 
abondance  ,  et  ces  dégoûts  de  la  vie  qui  viennent 
quelquefois  les  saisir  au  milieu  d'une  existence 
aisée  et  tranquille. 

On  se  plaint  en  France  que  le  nombre  des  sui- 
cides s'accroît;  en  Amérique  le  suicide  est  rare, 
mais  on  assure  que  la  démence  est  plus  conniiune 
que  partout  ailleurs. 

Ce  sont  là  des  symptômes  différents  du  même 

mal. 

Les  Américains  ne  se  tuent  point,  quelque  agités 
qu'ils  soient ,  parce  que  la  religion  leur  tléfend  de 
le  fiiire,  et  que  chez  eux  le  matérialisme  n'existe 
pour  ainsi  dire  pas,  quoique  la  passion  du  bien- 
être  matériel  soit  générale. 
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Leur  volonté  résiste,  mais  souvent  leur  raison 
fléchit. 

Dans  les  temps  démocratiques  les  jouissances 
sont  plus  vives  que  clans  les  siècles  d'aristocratie, 
et  surtout  le  nombre  de  ceux  qui  les  goûtent  est 
infiniment  plus  grand  ;  mais,  d'une  autre  part,  il 
il  faut  reconnaître  que  les  espérances  et  les  désirs 
y  sont  plus  souvent  dérus,  les  âmes  plus  émues 
et  plus  inquiètes,  et  les  soucis  plus  cuisants. 
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CHAPITRE  XIV. 


Comment  le  goût  des  jouissances  raaltiielles  s'unit  cliez  les 
Aniéiicains  a  l'amour  de  la  liberté  et  au  soin  des  affaires 
publiques. 


Lorsqu'un  état  démocratique  tourne  à  la  mo- 
narchie absolue,  l'activité  qui  se  portait  précé- 
demment sur  les  affaires  publiques  et  sur  les  affaires 
privées,  venant,  tout  à  coup,  à  se  concentrer  sur 
ces  dernières,  il  en  résulte,  pendant  quelque  temps, 
une  grande  prospérité  matérielle;  mais  bientôt  le 
mouvement  se  ralentit  et  le  développement  de  la 
production  s'arrête. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  citer  un  seul  peuple  ma- 
nufacturier  et  commerçant,  depuis  les  Tyriens 
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jiis(|n'aiix  rlorcnlins  et  auM  Anglais,  (jui  n'ait  étô 
lin  |)('iij)l('  libre.  Il  y  a  donc  nn  lien  étroit  rt  un 
i;)|)j)ort  n(''C(>ssairc  mire  ces  deux  choses  :  liberté 
et  industrie. 

delà  est  iiénéralement  vrai  de  tontes  les  nations , 
mais  spécialement  des  nations  démocratiques. 

J'ai  fût  voir  plus  haut  connnent  les  hommes 
(pii  vivent  dans  les  siècles  d'égalité  avaient  un 
continuel  besoin  de  l'association  pour  se  pro- 
curer presque  tous  les  biens  qu'ils  convoitent,  et, 
d'une  autre  part,  j'ai  montré  conmient  la  grande 
liberté  politicpie  perfectionnait  et  vulgarisait  dans 
leur  sein  l'art  de  s'associer.  T.a  liberté,  dans  ces 
siècles,  est  donc  particulièrement  utile  à  la  pro- 
duction des  richesses.  On  peut  voir,  au  con- 
traire, que  le  despotisme  lui  est  particulièrement 
ennemi. 

Le  naturel  (hi  pouvoir  absolu ,  dans  les  siècles 
démocratiques,  n'est  ni  cruel  ni  sauvage,  mais  il 
est  minutieux  et  tracassier.  Un  despotisme  de 
cette  espèce,  bien  qu'il  ne  foule  point  aux  pieds 
l'humanité,  est  directement  opposé  au  génie  du 
connnerce  et  aux  instincts  de  l'industrie. 

Ainsi ,  les  hommes  des  temps  démocratiques  ont 
besoin  d'être  libres ,  afin  de  se  procurer  plus  aisé- 
ment les  jouissances  matérielles  après  lesquelles 
ils  soupirent  sans  cesse. 

Il  arrive  cependant,  quelquefois,  que  le  geiit 
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excessif  (ju'ils  conçoivent  j)onr  ces  mêmes  jouis- 
sances les  livre  au  premici*  maître  (jui  se  j)résenle. 
T.a  passion  du  l)i«Mi-ètre  se  reloui'in;  alors  contre 
elle-même,  et  éloigne  sans  Tapercevoii*  l'ohjet  de 
ses  convoitises. 

Il  y  a,  en  (^ffet,  un  passage  très-périlleux  dans 
la  vie  des  peuples  démoci-aticpies. 

Lorsque  le  goût  des  jouissances  malt'iielles  se 
développe  chez  un  de  c(*s  peuph^s  plus  ra[)i(lement 
que  It^s  lumières  et  que  les  habitudes  de  la  liberté, 
il  vient  un  moment  où  les  hommes  sont  emj)ortés, 
et  comme  hors  d'eux-mêmes,  à  la  vue  de  ces 
biens  nouveaux  qu'ils  sont  piêts  à  saisir.  Préoc- 
cupés du  seul  soin  de  faire  fortune,  ils  n'aper- 
çoivent plus  le  lien  étroit  qui  unit  la  fortune  par- 
ticulière de  chacun  d'eux  à  la  prospérité  de  tous. 
Il  n'est  pas  besoin  d'arracher  à  de  tels  citoyens 
les  droits  qu'ils  possèdent;  ils  les  laissent  volon- 
tiers échapper  eux-mêmes.  L'exercice  de  leurs 
devoirs  politiques  leur  paraît  un  contre -temps 
fâcheux  qui  les  distrait  de  leur  industrie.  S'agit-il 
de  choisir  leurs  représentants,  de  prê  >  r  main 
forte  à  l'autorité,  de  traiter  en  commun  ia  chose 
commune,  le  temps  leur  manque;  ils  ne  sauraient 
dissiper  ce  temps  si  précieux  en  travaux  inutiles. 
Ce  sont  là  jeux  d'oisifs  qui  ne  conviennent  point  à 
des  hommes  graves  et  occupés  des  intérêts  sé- 
rieux de  la  vie.  Ces  gens-là  croient  suivre  la  doc- 
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trino  (lo  riiit(''r(*t ,  mais  ils  no  s'en  font  qu'une  idée 
grossière,  et,  poui*  mieux  veiller  à  ce  qu'ils  nom- 
ment leurs  affaires,  ils  néj][lii^enl  la  prineipale, 
qui  est  de  rester  m.utres  d'eux-mêmes. 

Les  citoyens  qui  travaillent  ne  voulant  pas  son- 
ger à  la  chose  publique,  et  la  classe  qui  pourrait 
se  charger  de  ce  soin  pour  reniplir  ses  loisirs 
n'existant  plus,  la  place  du  gouvernement  est 
comme  vide. 

Si,  à  ce  moment  critique,  un  ambitieux  habile 
vient  à  s'emparer  du  pouvoir,  il  trouve  que  la 
voie  à  toutes  les  usurpations  est  ouverte. 

Qu'il  veille  quelque  temps  à  ce  que  tous  les  in- 
térêts matériels  prospèrent;  on  le  tieiidra  aisément 
quitte  du  reste.  Qu'il  garantisse  surtout  le  bon 
ordre.  Les  hommes  qui  ont  la  passion  des  jouis- 
sances matérielles  découvrent  d'ordinaire  comment 
les  agitations  de  la  liberté  troid^lent  le  bien-être, 
avant  que  d'apercevoir  comment  la  liberté  sert  à 
se  le  procurer;  et,  au  moindre  bruit  des  passions 
publiques  qui  pénètrent  au  milieu  des  petites 
jouissances  de  leur  vie  privée,  ils  s'éveillent  et 
s'inquiètent;  pendant  longtemj)s  la  peur  de  Tanai- 
chie  les  tient  sans  cesse  en  suspens  et  toujours 
prêts  à  se  jeter  hors  de  la  liberté  au  premier 
désordre. 

Je  conviendrai  sans  peine  que  la  paix  publique 
est  un  grand  bien  ;  mais  je  ne  veux  pas  oublier 
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cependant  cjue  cesl  à  travers  le  bon  ordre  que 
tous  les  peuples  sont  ariivés  à  la  tyiannie.  Il  ne 
s'ensuit  pas  assurément  ([ue  les  peuples  doivent 
mépriser  la  paix  publique;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  leur  suffise.  Une  nation  qui  ne  demande 
à  son  gouvernement  que  le  maintien  de  Tordre 
est  déjà  esclave  au  fond  du  Cd'ur;  elle  est  esclave 
de  son  bien-être,  et  riionune  ([ui  doit  rencliaîner 
peut  paraître. 

Le  despotisme  des  factions  n'y  est  pas  moins  à 
redouter  que  celui  d'iui  liomme. 

Lors(pie  la  masse  des  citoyens  ne  veut  s'occu- 
per que  d'affaires  privées,  les  plus  petits  partis 
ne  doivent  pas  désespérer  de  devenir  maîtres  des 
affaires  pidjliques. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  alors  sur  la  vaste  scène 
du  monde,  ainsi  que  sur  nos  théâtres,  une  mul- 
titude représentée  par  (juelques  hommes.  (leu\-ci 
parlent  seuls  au  nom  d'une  foide  absente  ou  in- 
attentive; seuls  ils  agissent  au  milieu  de  Timmo- 
bjlité  luiiverselle;  ils  disposent,  sui\ant  leur  ca- 
price, de  toutes  choses,  ils  changent  les  lois,  et 
tyrannisent  à  leur  gré  les  mœurs  ;  et  Ton  s'étonne 
en  voyant  le  petit  nombre  de  faibles  et  d'indignes 
mains  dans  lesquelles  peut  tomber  un  grand  peuple. 

Jusqu'à  présent,  les  Américains  ont  évité  avec 
bonheur  tous  les  écueils  que  je  viens  d'indiquer; 
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v\    ri\  cela   ils    mrritfMit  vt''i'ilal)lt.'iii('iit  ([u'oii   \rs 
admire. 

Il  n'y  a  |)(Mit-rli('  pas  de  pa\s  sur  la  \vvve  on 
l'on  rcncoiilrtî  moins  d'oisifs  ([n'en  Ann't  iipic ,  cl 
où  Ions  fcnx  <jni  h'a\ailit'nt  soient  pins  cnliani- 
més  à  la  rcclicrelie  du  hien-èlre.  Mais  si  la  |)as- 
sion  des  Américains  ponr  les  jonissances  maté- 
rielles est  violi'iile,  du  moins  elle  n'est  point 
aveugle,  et  la  raison,  impuissante  à  la  motlérer, 
la  dirige. 

In  Américain  s'occupe  de  ses  intérêts  privés 
comme  s'il  était  seul  dans  le  monde,  et,  le  mo- 
ment d'après,  il  se  livieà  la  chose  puMifpie  comme 
s'il  les  avait  oubliés.  Il  paraît  tantôt  animé  de  la 
cupidité  la  plus  égoïste,  et  tantôt  du  patriotisme 
le  plus  vif.  I.e  cœur  humain  ne  saurait  se  diviser 
de  cette  manière.  Les  habitants  des  J^tats  Unis 
témoigne  nt  alternativement  une  passion  si  forte 
et  si  semblable  pour  leur  bien-être  et  leur  liberté, 
qu'il  est  à  croire  que  ces  passions  s'unissent  et  se 
confondent  dans  quelque  endroit  de  leur  ame.  Les 
Américains  voient,  en  effet,  dans  leur  liberté  le 
meilleur  instrument  et  la  plus  grande  garantie  de 
leur  bien-être.  Ils  aiment  ces  deux  choses  l'une 
par  l'autre.  Ils  ne  pensent  donc  point  que  se  mêler 
du  public  ne  soit  pas  leur  affaire;  ils  croient,  au 
contraire,  que  leur  principah-  affaire  est  de  s'as- 
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CHAPITRE  XV. 


Comment  les  croyances  religieuses  détournent  de  temps  en 
temps  rame  des  Américains  vers  les  jouissances  imma- 
térielles. 


Aux  Etats-Unis,  quand  amve  le  septième  jour 
(le  chaque  semaine,  la  vie  commerciale  et  in- 
dustrielle de  la  nation  semble  suspendue,  tous 
les  bruits  cessent.  Un  profond  repos,  ou  plutôt 
une  sorte  de  recueillement  solennel  lui  succède, 
l'âme  rentre  enfin  en  possession  d'elle-même,  et  se 
contemple. 

Durant  ce  jour,  les   lieux  consacrés  au  com- 
merce sont  déserts  ;  chaque  citoyen,  entouré  de 
ses  enfants,  se  rend  dans  un  temple;  là,  on  lui 
tient  d'étranges  discours  qui  semblent  peu  faits 
III.  ,g 
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pour  SOU  oreille.  On  rentretient  des  maux  iunojii- 
brahles  causés  par  l'orgueil  et  la  convoitise.  On  lui 
parle  tle  la  nécessité  de  régler  ses  désirs,  des  jouis- 
sances délicates  attachées  à  la  seule  vertu,  et  du 
vrai  bonheur  qui  l'accompagne. 

Pxentré  dans  sa  demeure,  on  ne  le  voit  poinl 
courir  aux  registres  de  son  négoce.  Il  ouvre  le  liv;  <• 
des  saintes  Ecritures  ;  il  y  trouve  des  peintures  su- 
blimes ou  touchantes,  de  la  grandeur  et  de  U 
bonté  du  Créateur,  de  la  magnificence  infinie  des 
œuvres  de  Dieu,  de  la  haute  destinée  réservée  aux 
hommes ,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits  à  l'im- 
mortalité. 

C'est  ainsi  que,  de  temps  en  tenq:)s,  TAméricîiiu 
se  dérobe  en  quelque  sorte  à  lui-même,  et  (pic. 
s'arrachant  pour  un  moment  aux  petites  passions 
qui  agitent  sa  vie  et  aux  intérêts  passagers  (|ui  !a 
remplissent,  il  pénètre  tout  à  coup  dans  un 
monde  idéal  où  tout  est  grand,  pur ,  éternel. 

J'ai  recherché  dans  un  autre  endroit  de  cet  ou- 
vrage, les  causes  auxquelles  il  fallait  attribuer  le 
maintien  des  institutions  politiques  des  Améri- 
cains, et  la  religion  m'a  paru  l'une  des  princi- 
pales. Aujourd'hui  que  je  m'occupe  des  individiib. 
je  la  retrouve  et  j'aperçois  qu'elle  n'est  pas  moin^ 
utile  à  chaque  citoyen  qu'à  tout  l'État. 

Les  Américains  montient,  par  leur  p'  itiquc. 
qu'ils  sentent  toute  la  nécessité  de  moruuser  lii 
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démocratie  par  la  religion.  Ce  qu'ils  pensent  à  cet 
égard  sur  eux  mêmes  est  une  vérité  d(mt  toute 
nation  démocratique  doit  être  pénétrée. 

Je  ne  doute  point  que  la  constitution  sociale  et 
politique  d'un  peuple  ne  le  dispose  à  certaines 
croyances,  et  à  certains  goûts  dans  lesquels  il 
abonde  eîisuite  sans  peine;  tandis  que  ces  mêmes 
causes  l'écartent  de  certaines  opinions  et  de  cer- 
tains penchanls,  sans  qu'il  y  travaille  de  hii-méme, 
et  pour  ainsi  dire  sans  qu'il  s'en  doute. 

Tout  l'art  du  législateur  consiste  à  bien  discer- 
ner d'avance  ces  pentes  naturelles  des  sociétés  hu- 
maines, afin  de  savoir  où  il  faut  aider  l'effort  des 
citoyens,  et  où  il  serait  plutôt  nécessaire  de  le 
ralentir.  Car  ses  o])ligations  diffèrent  suivant  les 
temps.  Il  n'y  a  d'inniiobile  que  le  but  vers  lequel 
doit  toujours  tendre  le  genre  humain;  les  tnoyeus 
de  l'y  faire  arri\er  varient  sans  cesse. 

Si  j'étais  né  dans  un  siècle  aristocratique,  au 
milieu  d'une  nation  où  la  richesse  héréditaire  des 
luisetla  pauvreté  irrémédiable  des  autres,  détour- 
nassent également  les  hommes  de  l'idée  du  mieux, 
et  tinssent  les  anies  comm  .  engourdies  dans  la 
contemplation  d'un  autre  monde;  je  voudrais 
qu'il  me  fût  possible  de  stimulei'  chez  un  pareil 
peuple  le  sentiment  des  besoins,  je  songerais  à 
découvrir  des  nn^yens  ['lus  rapides  et  plus  aisés 
de  satisfaire  les  nouveaux  désirs  que  j'aurais  fait 
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naître,  et,  détournant  vers  les  éludes  physiques 
les  plus  grands  efforts  de  l'esprit  humain ,  je  tâ- 
cherais de  l'exciter  à  la  recherche  du  bien-être. 

S'il  arrivait  que  quelques  hommes  s'enflammas- 
sent inconsidérément  à  la  poursuite  de  la  richesse 
et  fissent  voir  un  amour  excessif  pour  les  jouis- 
sances matérielles,  je  ne  m'en  alarmerais  point; 
ces  traits  particuliers  disparaîtraient  bientôt  dans 
la  physionomie  commune. 

Les  législateurs  des  démocraties  ont  d'autres 
soins. 

Donnez  aux  peuples  démocratiques  des  lu- 
mières et  de  la  liberté,  et  laissez-les  faire.  Ils  ar- 
riveront sans  peine,  à  retirer  de  ce  monde  tous 
les  biens  qu'il  peut  offrir;  ils  perfectionneront 
chacun  des  arts  utiles,  et  rendront  tous  les  jours 
la  vie  plus  commode  ,  plus  aisée,  plus  douce;  leur 
état  social  les  pousse  naturellement  de  ce  côté.  Je 
ne  redoute  pas  qu'ils  s'arrêtent. 

Mais  tandis  que  l'homme  se  complaît  dans  cette 
recherche  honnête  et  légitime  du  bien-être,  il 
est  à  craindre  qu'il  ne  perde  enfin  l'usage  de  ses 
plus  sublimes  facultés,  et,  qu'en  voulant  tout 
améliorer  autour  de  lui,  il  ne  se  dégrade  enfin 
lui-même.  C'est  là  qu'est  le  péril  et  non  point  ail- 
leurs. 

Il  faut  donc  que  les  législateurs  des  démocra- 
ties et  tous  les  hommes  honnêtes  et  éclairés  qui 
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y  vivent,  s'appliquent  sans  relâche  à  y  soulever 
les  anic.s  et  à  les  tenir  dressées  vers  le  ciel.  Il  est 
nécessaire  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'ave- 
nir des  sociétés  démocratiques,  s'unissent,  et  que 
tous  de  concert  fassent  de  continuels  efforts  pour 
répandre  dans  le  sein  de  ces  sociétés  le  goût  de  l'in- 
fini, le  sentiment  du  grand  et  l'amour  des  plaisirs 
innnatériels. 

Que,  s'il  se  rencontre  parmi  les  opinions  d'un 
peuple  démocratique,  quelques  unes  de  ces  théo- 
riesmalfaisantes  qui  tendent  à  faire  croire  que  tout 
péril  avec  le  corps;  considérez  les  hommes  qui  les 
professent  comme  les  ennemis  naturels  de  ce 
peuple. 

Il  y  a  bien  des  choses  qui  me  blessent  dans  les 
matérialistes.  Leurs  doctrines  me  paraissent  per- 
nicieuses, et  leiu'  orgueil  me  révolte.  Si  leur  sys- 
tème pouvait  être  de  quelque  utilité  à  l'homme, 
il  semble  que  ce  serait  en  lui  donnant  une  modeste 
idée  de  lui-même.  Mais  ils  ne  font  point  voir  qu'il 
en  soit  ainsi;  et,  quand  ils  croient  avoir  suffisam- 
ment établi  qu'ils  ne  sont  que  des  brutes,  ils  se 
montrent  aussi  fiers  que  s'ils  avaient  démontré 
qu'ils  étaient  des  Dieux. 

Le  matérialisme  est  chez  toutes  les  nations  une 
maladie  dangereuse  de  l'esprit  humain;  mais  il 
faut  particulièrement  le  redouter  chez  un  peuple 
démocratique,  parce  qu'il  se  combine  merveilleu- 
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sèment  avec  le  vice  de  cœur  le  plus  fuinilierà  ces 
peuples. 

La  démocratie  favorise  le  goût  des  jouissances 
matérielles.  Ce  goût  ,  s'il  devient  excessif,  dis- 
pose bientôt  les  hommes  à  croire  que  tout  n'est 
que  matière;  et  le  matérialisme,  à  son  tour, 
achève  de  les  entraîner  avec  une  ardeur  insensée 
vers  ces  mêmes  jouissances.  Tel  est  le  cercle 
fatal  dans  lequel  les  nations  démocratiques  sont 
poussées.  Il  est  bon  qu'elles  voient  le  péril,  et  se 
retiennent. 

La  plupart  des  religions  ne  sont  que  des  moyens 
généraux,  simples  et  pratiques,  d'enseigner  aux 
hommes  l'immortalité  de  l'âme.  C'est  là  le  plus 
grand  avantage  qu'un  peuple  démocratique  retire 
des  croyances ,  et  ce  qui  les  rend  plus  nécessaires 
à  un  tel  peuple  qu'à  tous  les  autres. 

Lors  donc  qu'une  religion  quelconque  a  jeté 
de  profondes  racines  au  sein  d'une  démocratie, 
gardez- vous  de  l'ébranler;  mais  conservez-la  plu- 
tôt avec  soin  comme  le  plus  précieux  héritage  des 
siècles  aristocratiques;  ne  cherchez  pas  à  arracher 
aux  hommes  leurs  anciennes  opinions  religieuses, 
pour  en  substituer  de  nouvelles,  de  peui*  que, 
dans  le  passage  d'une  foi  à  une  autre,  l'âme  se  trou- 
vant un  moment  vide  de  croyances,  l'amour  des 
jouissances  matérielles  ne  vienne  à  s'y  étendre, 
et  à  la  remplir  tout  entière. 
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Assurément ,  la  métempsycose  n'est  pas  plus 
raisonnable  que  le  matérialisme;  cependant,  s'il 
fallait  absolument  qu'une  démocratie  fit  un  choix 
entre  les  deux,  je  n'iiésiterais  pas,  et  je  jugerais 
que  ses  citoyens  risquent  moins  de  s'abrutir  en 
pensant  que  leur  ame  va  passer  dans  le  corps  d'un 
porc,  qu'en  croyant  qu'elle  n'est  rien. 

La  croyance  à  un  principe  immatériel  et  immor- 
tel, uni  pour  un  temps  à  la  matière,  est  si  néces- 
saire à  la  grandeur  de  l'homme,  qu'elle  produit 
encore  de  beaux  effets  lorsqu'on  n'y  joint  pas 
l'opinion  des  récompenses  et  des  peines,  et  que 
l'on  se  borne  à  croire  qu'après  la  mort  le  principe 
divin  renfermé  dans  l'homme  s'absorbe  en  Dieu 
ou  va  animer  une  autre  créature. 

Ceux-là  même  considèrent  le  corps  comme  la 
portion  secondaire  et  inférieure  de  notre  nature  j 
et  ils  le  méprisent  alors  même  qu'ils  subissent 
son  influence  ;  tandis  qu'ils  ont  une  estime  natu- 
relle et  une  admiration  secrète  pour  la  partie  im- 
matérielle de  l'homme,  encore  qu'ils  refusent  quel- 
quefois de  se  soumettre  à  son  empire.  C'en  est 
assez  pour  donner  un  certain  tour  élevé  à  leurs 
idées  et  à  leurs  goûts,  et  pour  les  faire  tendre 
sans  Intérêt,  et  comme  d'eux-mêmes,  vers  les  sen- 
timents purs  et  les  grandes  pensées. 

11  n'est  pas  certain  que  Socrate  et  son  école  eus- 
sent des  opinions  bien  arrêtées  sur  ce  qui  devait 
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arriver  à  riiomme  dans  l'autre  vie;  mais  la  seule 
croyance  siu'  laquelle  ils  étaient  fixés,  que  Tàme 
n'a  rien  de  commun  avec  le  corps  et  qu'elle  lui 
survit,  a  suffi  pour  donner  à  la  philosophie  plato- 
nicienne celte  sorte  d'élan  sublime  qui  la  distingue. 

QiKuid  on  lit  Platon,  on  aperçoit  que  dans  les 
temps  antérieurs  à  lui,  et  de  sou  temps,  il  exis- 
tait beaucoup  d'écrivains  qui  préconisaient  le 
matérialisme.  Ces  écrivains  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous,  ou  n'y  sont  parvenus  que  fort  in- 
complètement. Il  en  a  été  ainsi  dans  presque  tous 
les  siècles:  la  plupart  des  grandes  réputations  lit- 
téraires se  sont  jointes  au  spiritualisme.  L'instinct 
et  le  goût  du  genre  humain  soutiennent  cette 
doctrine  ;  ils  la  sauvent  souvent  en  dépit  des  hom- 
mes eux-mêmes  ,  et  font  surnager  les  noms  de 
ceux  qui  s'y  attachent.  Il  ne  Aiut  donc  pas  croire 
que  dans  aucun  temps,  et  quel  que  soit  Tétat  po- 
litique, la  passion  des  jouissances  matérielles  et 
les  opinions  qui  s'y  rattachent  pourront  suffire  à 
tout  lui  peuple.  Le  cœur  de  Thomme  est  plus 
vaste  qu'on  ne  le  suppose;  il  peut  renfermer  à  la 
fois  le  goût  des  biens  de  la  terre  et  Tamour  de 
ceux  du  ciel;  quelquefois  il  semble  se  livrer  éper- 
duement  à  l'un  des  deux;  mais  il  n'est  jamais 
longtemps  sans  songer  à  l'autre. 

S'il  est  facile  de  voir  que  c'est  particulièrement 
dans  les  temps  de  démocratie  qu'il  importe  de 
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faire  régner  les  opinions  spiritualisles  ;  il  n'est  pas 
ai;./;  de  dire  comment  ceux  qui  gouvernent  les 
peuples  démocratiques  doivent  faire  pour  qu'elles 
y  régnent. 

Je  ne  crois  pas  à  la  prospérité  non  plus  qu'à 
la  durée  des  philosophies  officielles,  et,  quant  aux 
religions  d'I-^lat ,  j'ai  toujours  pensé  que  si  par- 
fois elles  pouvaient  servir  momentanément  les 
intérêts  du  pouvoir  poli[ique  ,  elles  devenaient 
toujours  tôt  ou  tard  fatales  à  lilglise. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  du  nombre  de  ceux  qui 
jugent  que  pour  relever  la  religion  aux  yeux  des 
peuples,  et  mettre  en  honneur  le  spiritualisme 
qu'elle  professe,  il  (\st  hmi  d'accorder  indirecte- 
ment à  ses  ministres  une  influence  polilicpie  que 
leur  refuse  la  loi. 

Je  me  sens  si  pénétré  des  dangers  piesque  in- 
évitables que  courent  les  croyances  quand  leurs 
interprètes  se  mêlent  des  affaircvs  publiques,  et  je 
suis  si  convaincu  qu'il  faut  à  tout  prix  maintenir 
le  christianisme  dans  le  sein  des  démocraties  nou- 
velles ,  que  j'aimerais  mieux  enchahier  les  prêtres 
dans  le  sanctuaire  que  de  les  en  laisser  sortir. 

Quels  moyens  reste-t-il  donc  à  l'autorité  pour 
ramener  les  honunes  vers  les  opinions  spiritualistes 
ou  pour  les  retenir  dans  la  religion  qui  les  suggère? 

Ce  que  je  vais  dire  va  bien  me  nuire  aux  yeux 
des  politiques.  Je  crois  que  le  seul  moyen  efficace 
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dont  les  goiiveriuMiients  puissent  se  servir  pour 
mettre  eu  honneur  le  dogme  de  l'immortalité  de 
rame ,  c'est  d'agir  cliacpic  joiu*  conmie  s'ils  y 
croyaient  eux-mêmes;  et  je  pense  que  ce  n'est 
qu'en  se  conformant  scrupuleusement  à  la  morale 
religieuse  dans  les  grandes  affaires,  qu'ils  peuvent 
se  flatter  d'apprendre  aux  citoyens  à  la  connaître, 
à  l'aimer  et  à  la  respecter  dans  les  petites. 
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CHAPITRE  XVI. 


Comment  l'amour  euessildubien-tlio  peut  nuiroau  lùeii-ôlre. 
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Il  y  a  plus  de  liaison  qu'on  ne  pense  entre  le 
perfectionnement  de  l'âme  et  l'amélioration  des 
biens  du  corps;  l'homme  peut  laisser  ces  deux 
choses  distinctes,  et  envisager  alternativement 
chacune  d'elles  ;  mais  il  ne  saurait  les  séparer  en- 
tièrement sans  les  perdre  enfin  de  vue  l'une  et 
l'autre. 

Les  bétes  ont  les  mêmes  sens  ([ue  nous  et  à  peu 
près  les  mêmes  convoitises  :  il  n'y  a  pas  de  passions 
matérielles  qui  ne  nous  soient   communes  avec 
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elles,  et  flont  le  germe  ne  se  trouve  dans  un  chien 
aussi  bien  qu'en  nous-mêmes. 

D'où  vient  donc  que  les  animaux  ne  savent 
pourvoir  qu'à  leurs  premiers  et  à  leurs  plus  gros- 
siers besoins,  tandis  que  nous  varions  à  l'infini 
nos  jouissances  et  les  accroissons  sans  cesse? 

Ce  qui  nous  rend  supérieurs  en  ceci  aux  betes, 
c'est  que  nous  employons  notre  Ame  à  trouver  les 
Liens  matériels  vers  lesquels  l'instinct  seul  les 
conduit.  Chez  l'homme,  l'ange  enseigne  à  la  brute 
l'art  de  se  satisfaire.  C'est  parce  que  riionune  es( 
capable  de  s'élever  au-dessus  des  biens  du  corps  , 
et  de  mépriser  jusqu'à  la  vie,  ce  dont  les  bétes 
n'ont  pas  même  l'idée,  qu'il  sait  multiplier  ces 
mêmes  biens  à  un  degré  qu'elles  ne  sauraient  non 
plus  concevoir. 

Tout  ce  qui  élève,  grandit,  étend  l'àme ,  la 
rend  plus  capable  de  réussir  à  celle  même  de  ses 
entreprises  où  il  ne  s'agit  point  d'elle. 

Tout  ce  qui  l'énervé,  au  contraire,  ou  l'abaisse, 
l'affaiblit  pour  toutes  choses,  les  principales 
comme  les  moindres ,  et  menace  de  la  rendre  pres- 
que aussi  impuissante  pour  les  unes  que  pour 
autres.  Ainsi,  il  faut  que  l'àme  reste  grande  et 
forte ,  ne  fût-ce  que  pour  pouvoir ,  de  temps  à 
autre,  mettre  sa  force  et  sa  grandeur  au  service 
du  corps. 

Si  les  hommes  parvenaient  jamais  à  se  conten- 
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ter  des  biens  matériels,  il  est  à  croire  (pi'ils  per- 
chaient peu  à  peu  lart  de  les  produire,  et  qu'ils 
hniraient  par  eu  juiiir  sans  discernement  et  sans 
i)rogrès  ,  comme  les  brutes. 


conten- 


CHAPITRE    XVir. 


Comment ,  dans  les  lemps  d'égulité  cl  de  doute ,  il  impon,. 
de  reculer  l'objet  des  aclions  humaines. 


Dans  les  siècles  de  foi,  on  place  le  but  final  de 
la  vie  après  la  vie. 

Les  hommes  de  ces  temps -là  s^accoutnment 
donc  naturellement,  et,  pour  ainsi  dire,  sans  le 
vouloir,  à  considérer  pendant  une  longue  suite 
d années,  un  objet  immobile  vers  lecpiel  ils 
marchent  sans  cesse,  et  ils  apprennent,  par  des 
progrès  insensibles,  à  réprimer  mille  petits  désirs 
passagers,  pour  mieux  arriver  à  satisfaire  ce  grand 
et  permanent  désir  qui  les  tourmente.  Lorsque 
les  mêmes  hommes  veulent  s'occuper  des  choses 
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de  la  terre,  ces  habitudes  se  retrouvent.  Ils  fixent 
volontiers  à  leurs  actioiis  d'ici  bas  un  but  général 
et  certain ,  vers  lequel  tous  leurs  efforts  se  diri- 
gent. On  ne  les  voit  point  se  livrer  chaque  jour  à 
des  tentatives  nouvelles;  mais  ils  ont  des  desseins 
arrêtés  qu'ils  ne  se  lassent  point  de  poursuivre. 

Ceci  explique  pourquoi  les  peuples  religieux 
ont  souvent  accompli  des  choses  si  durables.  Il  se 
trouvait  qu'en  s'occupant  de  l'autre  monde,  ils 
avaient  rencontré  le  grand  secret  de  réussir  dans 
celui-ci. 

Les  religions  donnent  l'habitude  générale  de  se 
comporter  en  vue  de  l'avenir.  En  ceci  elles  ne  sont 
pas  moins  utiles  au  bonheur  de  cette  vie  qu'à  la 
félicité  de  l'autre.  C'est  un  de  leurs  plus  grands 
côtés  politiques. 

Mais  à  mesure  que  les  lumières  de  la  foi  s'obs- 
curcissent, la  vue  des  hommes  se  resserre,  et  l'on 
dirait  que  chaque  jour  l'objet  des  actions  humaines 
leur  paraît  plus  proche. 

Quand  ils  se  sont  une  fois  accoutumés  à  ne  plus 
s'occuper  de  ce  qui  doit  arriver  après  leur  vie,  on 
les  voit  retomber  aisément  dans  cette  indifférence 
complète  et  brutale  de  l'avenir  qui  n'est  que  trop 
conforme  à  certains  instincts  de  l'espèce  hu- 
maine. Aussitôt  qu'ils  ont  perdu  l'usage  de  placer 
leurs  principales  espérances  à  long  terme,  ils  sont 
naturellement  portés  à  voidoir  réaliser  sans  retard 


[Is  fixent 
;  général 
,  se  diri- 
le  jour  à 
desseins 
iuivre. 
religieux 
»les.  Il  se 
onde,  ils 
isir  dans 

raie  de  se 
s  ne  sont 
e  qu'à  la 
is  grands 

foi  s'obs- 
e,  et  l'on 
lumaines 

à  ne  plus 
ir  vie ,  on 
Ufférence 
;  que  trop 
pèce  hu- 
de  placer 
e,  ils  sont 
ans  retard 


SIR    Lrs    SENTIMENTS    DES     AMÉRICAINS.        SoS 

leurs  moindres  désirs,  et  il  semble  que  du  mo- 
ment  où  ils  désespèrent  do  vivre  une  éternité  ils 
sont  disposés  à  agir  comme  s'ils  ne  devaient  exis- 
ter qu'un  seul  joiu'. 

Dans  les  siècles  d'incrédulité  il  est  donc  tou- 
jours à  craindre  que  les  iionnues  ne  se  livrent 
sans  cesse  au  hasard  journalier  de  leurs  désirs,  et 
que  ,  renonçant  enderemeiit  ;i  obtenir  ce  qui  i;e 
peut  s'acquérir  sans  de  longs  efforts,  ils  ne  fon- 
dent rien  de  grand ,  de  paisible  et  de  durable. 

S'il  arrive  que,  chez  un  peuple  ainsi  disposé, 
lélat  social  devienne  démocratique,  le  ilai.per 
que  je  signale  s'en  augmente. 

Quand  chacun  cherche  sans  cesse  à  changer  de 
[)iace,  quune  unmense  concurrence  est  ouverte 
à  tous,  que  les  richesses  s  accumulent  et  se  dissi- 
pent en  peu  d'instants  au  nulieu  du  tunuilte  de 
la  démocratie  ,  l'idée  d'une  fortune  subite  et  facile, 
de  grands  biens  aisément  acquis  et  perdus,  limage 
du  basard,  sous  toutes  ses  formes,  se  présente 
à  l'esprit  liumain.  J.'instabilité  de  l'état  social 
vient  favoriser  l'instabilité  naturelle  des  désirs.  Au 
milieu  de  ces  fluctuations  perpétuelles  du  sort,  le 
présent  grandit;  il  cache  l'avenir  qui  s'efface,  et 
les  bommes  ne  veulent  songer  (pi'au  lendemain. 

Dans  ces  pays  où,  par  nn  concours  malheureux, 
l'irréligion  et  la  démocratie  se  rencontrent,  les 
philosophes  et  les  gouvernants  doivent  s'attacher 
"'•  ao 
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sans  cesse  à  reculer  aux  yeux  des  hommes  Tobjel 
des  actions  humaines;  c'est  leur  grande  affaire. 

Il  faut  ([ue  se  renfermant  dans  l'esprit  de  son 
siècle  et  de  son  pays,  le  moraliste  apprenne  à  s'y 
défendre.  Que  chaque  jour  il  s'efforce  de  montrer 
à  ses  contemporains,  comment  au  milieu  même 
du  mouvement  perpétuel  qui  les  environne,  il  est 
plus  facile  qu'ils  ne  le  supposent  de  concevoir 
el  d'exécuter  de  longues  entreprises.  Qu'il  leur 
fasse  voir  que,  bien  que  l'humanité  ait  changé  de 
face,  les  méthodes  à  l'aide  desquelles  les  hommes 
peuvent  se  procurer  la  prospérité  de  ce  monde 
sont  restées  les  mêmes,  et  que,  chez  les  peuples 
démocratiques,  comme  ailleurs,  ce  n'est  qu'en  ré- 
sistant à  mille  petites  passions  particulières  de  tous 
les  jours,  qu'on  peut  arriver  à  satisfaire  la  passion 
générale  du  bonheur,  qui  tourmente. 

La  tache  des  gouvernants  n'est  pas  moins 
tracée. 

Dans  tous  les  temps  il  importe  que  ceux  qui 
dirigent  les  nations  se  conduisent  en  vue  de 
l'avenir.  Mais  cela  est  plus  nécessaire  encore  dans 
les  siècles  démocratiques  et  incrédules  que  dans 
tous  les  autres.  En  agissant  ainsi ,  les  chefs  des 
démocraties  font  non  seulement  prospérer  les 
affaires  publiques,  mais  ils  apprennent  encore, 
par  leur  exemple,  aux  parlicuhers  l'art  de  con- 
duire les  affaires  privées. 
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II  faut  surtout  qu'ils  s'eilorcent  de  l)aiuu"r  au- 
Innt  (|ue  possible  le  hasard  iU\  monde  politique. 
L'élévation  subite  (>t  imméritée  d'un  cour- 
tisan, ne  produit  qu'une  impression  passagère 
dans  un  |)ays  aristocrati(pie,  parce  que  l'enscMnble 
des  instifutioDs  et  des  croyances, forcent  habituel- 
lement les  hoir.mes  à  marcher  lentement  dans 
des  voies  dont  ils  ne  peuvent  sortir. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  q?ie  de 
pareils  exemples,  offerts  aux  rej::ards  d'un  peuple 
démocratique.  Ils  achèvent  de  précipitei-  son  cœur 
sur  une  pente  où  tout  l'entraîne.  C:'est  donc  prin- 
ci])alement  dans  les  temps  de  scepticisme  et  d'éga- 
lité, qu'on  doit  éviter  avec  soin  que  la  faveur 
d?i  peuple,  ou  celle  du  prince,  dont  le  hasard 
vous  favorise  ou  vous  prive,  ne  tienne  lieu  de  la 
science  et  des  services.  Il  est  à  souhaiter  que 
chaque  progrès  y  paraisse  le  fruit  d'un  effort, 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  de  grandeurs  trop 
faciles,  et  que  l'andjilion  soit  forcée  de  fixer 
longtemps  ses  regards  sur  le  but  avant  de  l'at- 
teindie. 

Il  laut  que  les  gouvernements  s'appliquent  à 
redonner  aux  honnnes  cegoùtde  l'avenir,  qui  n'est 
plus  inspiré  par  la  religion  et  l'état  social,  et  que, 
sans  le  dire,  ils  enseignent  chaque  jour  pratique- 
ment aux  citoyens  que  la  richesse,  la  renoininée, 
le  pouvoir,  sont  les  prix  du  travail  ;  que  les  grands 
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succès  se  1 1011  vent  placés  au  bout  des  longs  désirs, 
et  qu'on  n'obtient  rien  de  durable  que  ce  qui  s'ac- 
quiert avec  peine. 

Quand  les  hommes  se  sont  accoutumés  à  pré- 
voir de  très-loin  ce  qui  doit  leur  arriver  ici  bas,  et 
à  s'y  nourrir  d'espérances,  il  leur  devient  malaisé 
d'arrêter  toujours  leur  espi'it  aux  bornes  précises 
de  la  vie,  et  ils  sont  bien  prêts  d'en  franchir  les 
limites,  pour  jeter  leurs  regards  au-delà. 

Je  ne  doute  donc  point  qu'en  habituant  les 
cilovens  à  songer  à  l'avenir  dans  ce  monde,  ou 
les  rapprochât  peu  à  peu,  et  sans  qu'ils  le  sus- 
sent eux-mêmes,  des  croyances  religieuses. 

Ainsi,  le  moyen  qui  permet  aux  hommes  de 
se  passer,  jusqu'à  un  certain  point,  de  religion,  est 
peut-être,  après  tout,  le  seul  qui  nous  reste  pour 
ramener  par  un  long  détour  le  genre  humain  vers 
la  foi. 
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CHAPITRE   XVIII. 


Pourquoi  j  cliez  les  Américains  ^  toutes  les  professions  honnêtes 
sont  réputées  honorables. 


Chez  les  peuples  démocraliques,  où  il  n'y  a 
point  de  richesses  héréditaires,  chacun  travaille 
pour  vivre,  ou  a  travaillé,  ou  est  né  de  gens  qui 
ont  travaillé.  L'idée  du  travail  comme  condition 
nécessaire,  naturelle  et  honnête  de  l'humanité 
s'offre  donc  de  tout  coté  à  l'esprit  humain. 

Non-seulement  le  travail  n'est  point  en  déshon- 
neur chez  ces  peuples,  mais  il  est  en  honneur,  le 
préjugé  n'est  pas  contre  lui,  il  est  pour  lui.  Aux 
États-Unis,  un  homme  riche  croit  devoir  à  l'opi- 
nion publique  de  consacrer  ses  loisirs  à  quelque 
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oprratiou  d'industrie;,  de  coniiuerco,  ou  à  qikl- 
([iK'S  devoirs  pidjlics.  Il  s'eslinuMail  mal  famù  s'il 
n'employait  sa  vie  qu'à  vivre.  C'est  pour  se  sous- 
traire à  cette  obligation  du  travail  (pie  tant  de 
riches  Américains  vienneni  en  J'^uro|)e:  là  ils  trou- 
vent des  débris  de  sociétés  aristocratiques  parmi 
lesquelles  l'oisiveté  est  encore  honorée. 

L'égalité  ne  réhabilite  pas  seulement  l'idée  du 
travail,  elle  relève  l'idée  du  travail  procurant  un 
lucre. 

Dans  les  aristocraties,  ce  n'est  pas  précisément 
le  travail  qu'on  méprise,  c'est  le  travail  en  vue 
d'un  profit.  Le  travail  est  glorieux  quand  c'esL 
l'andiition  ou  la  seule  vertu  qui  le  fait  entre- 
prendre. Sous  l'aristocratie  cependant,  il  arrive 
sans  cesse  que  celui  qui  travaille  pour  l'honneur 
n'est  pas  insensible  à  l'appât  du  gain.  Mais  ces 
deux  désirs  ne  se  rencontrent  qu'au  plus  profondde 
son  âme.  H  a  bien  soin  de  dérober  à  tous  les  re- 
gards la  pla(;e  où  ils  s'unissent.  H  se  la  cache  vo- 
lontiers à  lui-même.  Dans  les  pays  aristocratiques, 
il  n'y  a  guère  de  fonctionnaires  publics  qui  ne  pré- 
tendent servir  sans  intérêt  l'État.  Leur  salaire  est 
un  détail  auquel  quelquefois  ils  pensent  peu,  et 
auquel  ils  affectent  toujours  de  ne  point  penser. 

Ainsi,  l'idée  du  gain  reste  distincte  de  celle  du 
travail.  Elles  ont  beau  être  jointes  au  fait,  la  j>en- 
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Dans  les  sociétés  démocratiques,  ces  deux  idées 
sont  au  contraire  toujours  visiblement  unies. 
Comme  le  désir  du  bien-être  est  universel ,  quo  les 
fortunes  sont  médiocres  A  passagères,  que  ch.^un 
a  besoin  d'accroître  ses  ressources  ou  d\*n  préparer 
de  nouvelles  à  ses  enfants,  tous  voient  l)i<'n  clai- 
renuMit  que  c'est  le  gain  qui  est  sinon  en  tout,  ou 
moins  en  partie  ce  qui  les  porte  au  travail.  Ceux 
mêmes  qui  agissent  principalement  en  vue  de  la 
gloire  s'apprivoisent  forcément  avec  cette  pensée 
qu'ils  n'agissent  pas  uniquement  par  cette  vue, 
et  ils  découvrent,  quoi  qu'ils  en  aient,  que  le 
désir  de  vivre  se  mêle  chez  eux  au  désir  d'illustrer 
leur  vie. 

Du  moment  où,  d'une  part,  le  travail  semble  à 
tous  les  citoyens  une  nécessité  honorable  de  la 
condition  humaine,  et  où,  de  l'autre,  le  travail  est 
toujours  visiblement  fait ,  en  tout  ou  en  partie  ,  par 
la  considération  du  salaire,  l'immense  espace  qui 
séparait  les  différentes  professions  dans  les  sociétés 
aristocratiques  disparaît.  Si  elles  ne  sont  pas  toutes 
pareilles,  elles  ont  du  moins  un  trait  semblable. 

Il  n'y  a  pas  de  profession  où  l'on  ne  travaille  pas 
pour  de  l'argent.  Le  salaire  qui  est  commun  à 
toutes,  donne  à  toutes  un  air  de  famille. 

Ceci  sert  à  expliquer  les  opinions  que  les  Amé- 
ricains entretiennent  relativement  aux  diverses 
professions. 
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Les  serviteurs  américains  ne  se  croient  pas  dé- 
gradés parce  (|ii'ils  travaillent;  car  autour  d'eux 
tout  le  monde  travaille.  Ils  ne  se  sentent  pas 
abaissés  par  l'idée  qu'ils  reçoivent  un  salaire;  car 
le  pi'ésident  des  iiltats-Unis  travaille  aussi  pour  un 
salaire.  On  Je  paie  pour  commander,  aussi  bien 
qu'eux  pour  servir. 

Aux  États-Unis,  les  professions  sont  plus  ou 
moins  pénibles,  plus  ou  moins  lucratives,  mais 
elles  ne  sont  jamais  ni  hautes  ni  basses.  Toute 
profession  honnête  est  honorable. 
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CHAPITRE  XIX. 


Ce  qui  fait  piMulior  presque  lous  les  Américains  vers  les 
professions  iiuluslrielles. 


Je  ne  sais  si  de  tous  les  arts  utiles  l'agriculture 
n'est  pas  celui  qui  se  perfectionne  le  moins  vite 
chez  les  nations  démocratiques.  Souvent  même 
on  dirait  qu'il  est  stationnaire,  parce  que  plusieurs 
autres  semblent  courir. 

Au  contraire,  presque  tous  les  goûts  et  les  ha- 
bitudes qui  naissent  de  l'égalité  conduisent  natu- 
rellement les  hommes  vers  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. 

Je  me  figure  un  homme  actif,  éclairé ,  libre  , 
aisé ,  plein  de  désirs.  Il  est  trop  pauvre  pour  pou- 
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voir  vivre  dans  Toisivoli' ;  il  ost  assez,  riche  pour 
se  sentir  au-dessus  de  la  ciainle  immédiate  du 
I)esoiu  ,  et  il  songe  à  aniélioi'er  son  soit.  Cet 
iioinnu;  a  conçu  le  goût  des  jouissances  maté- 
rielles ;  mille  autres  s'abandonnent  à  ce  goût  sous 
ses  yeux;  lui-même  a  commencé  à  s'y  livrer,  et 
il  brûle  d'accroîtnî  les  moyens  de  le  satisfaire 
davantage,  dépendant  la  vie  s'écoule,  le  temps 
presse.  Que  va-til  faire? 

]^a  culluie  de  la  terre  promet  à  ses  efforts  des 
résultats  presque  certains,  mais  lents.  On  ne  s'y 
enrichit  cpie  peu  à  peu  et  avec  peine,  f/agriculture 
ne  convient  qu'à  des  riches  qui  ont  déjà  un  grand 
supei'flu,  ou  à  des  pau\res  cjui  ne  demandent 
qu'à  vivre.  Son  choix  est  fait  :  il  vend  son  champ, 
quitte  sa  demeure,  et  va  se  livrer  à  quelque  pro- 
fession hasardeuse,  mais  lucrative. 

Or,  les  sociétés  démocratiques  abondent  en  gens 
de  cette  espèce;  et,  à  mesure  que  l'égalité  des 
conditions  devient  plus  grande,  leur  foule  aug- 
mente. 

La  démocratie  ne  multiplie  donc  pas  seulement 
le  nombre  des  travailleurs  ;  elle  porte  les  hommes 
à  un  travail  plutôt  qu'à  un  autre  ;  et,  tandis  qu'elle 
les  dégoûte  de  l'agriculture ,  elle  les  dirige  vers  le 
commerce  et  l'industrie  ^i). 

(0  On  a  rem<(r<iné  plusieurs  fois  que  les  industriels  et  les  commerçants 
étaient  possédés  du  goût  immodéré  des  jouissances  matérielles ,  et  on  a 
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Cet  esprit  se  fait  voir  chez  les  plus  riches  ci- 
toNens  eux-nièines. 

Dans  les  pays  déinociali([ues,  un  lioiniiie,  (pa-l- 
(pie  opulent  ([u'on  le  suppose,  est  prescpie  toujours 
mécontent  de  sa  fortune  parce  (pi'il  se  trouve 
moins  iiche  cpie  son  père,  et  qu'il  craint  ([iie  ses 
lils  le  soient  moins  ([ue  lui.  J.a  plupart  des  riches 
des  dt  inocraties  rêvent  donc  sans  cesse  aux  moyens 
d'acquérir  des  richesses,  et  ils  toiuiu'ut  naturelle- 
ment leurs  yeux  vers  le  commerce  et  l'industrie, 
qui  leur  paraissent  les  moyens  les  plus  prompts  et 
les  plus  puissants  de  se  les  procurer.  Ils  partagent 
sur  ce  point  les  instincts  du  ])auvre  sans  avoir  ses 
besoins,  ou  plutôt  ils  sont  poussés  par  le  plus  im- 
|)érieux  de  tous  les  besoins  :  celui  de  ne  pas  déchoii*. 
Dans  les  aristocraties,  les  riches  sont  en  même 
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accusé  di!  cela  le  commerce  et  rindii^trie ,  je  crois  qu'ici  ou  a  pris  l'cdet 
|)oiir  la  ciiuse. 

Ce  n'est  pas  le  commerce  tt  1  industrie  qui  suggùreul  le  goi'it  dis  jouis- 
sauces  matérielles  aux  liommes  ,  mais  pliilôt  ce  goiil  qui  porte  les  homiiios 
vers  les  carrières  industrielles  et  commerçantes  ,  où  ils  espèrent  se  satis- 
faire plus  complélement  et  plus  vite. 

Si  le  commerce  et  l'industrie  l'ont  augmenter  le  désir  du  bien-être,  cela 
vient  de  ce  que  toute  passion  se  fortifie  à  mesure  qu'on  s'en  occupe  da- 
vantage, et  s'accroît  par  tous  les  efforts  qu'on  tente  pour  l'assouvir. 

Toutes  les  causes  qui  font  prédomim-r  dans  le  cœur  humain  l'amour  des 
biens  de  ce  monde  développent  le  commerce  et  l'industrie.  L'égalité  est 
une  de  ces  causes.  Elle  favorise  le  commerce,  non  point  directement  en 
donnant  aux  hommes  le  goût  du  négoce,  mais  indirectenu-nt  en  fortifiant 
et  généralisant  dans  leurs  âmrs  lamuur  du  bien-être. 
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temps  les  gouvernants.  L'altention  qu'ils  donnent 
sans  cesse  à  de  grandes  affaires  publiques  les  dé- 
tourne; des  petits  soins  que  demandent  le  com- 
merce et  Tindustrie.  Si  la  volonté  de  quelqu'un 
d'entre  eux  se  d"ige  néanmoins  par  liasard  vers 
le  négoce,  la  volonté  du  corps  vient  aussitôt  lui 
barrer  la  route  ;  car  on  a  l)eau  se  soulever  contre 
l'empire  du  nombre,  on  n'écbappe  jamais  com- 
plètement à  son  joug,  et,  au  sein  même  des  corps 
aristocrati([ues  qui  refusent  le  plus  opiniâtre- 
ment de  reconnaître  les  droits  de  la  majorité  na- 
tionale, il  se  forme  une  majorité  particulière  (jui 
gouverne  (i). 

Bans  les  pays  démocrati([ues,  où  l'argent  ne  con- 
duit pas  au  pouvoir  celuiqui  le  possède,  mais  sou- 
vent l'en  écarte  ,  les  riclies  ne  savent  que  ïii'ne  de 
leurs  loisirs.  L'inquiétude  et  la  grandeur  de  leurs 
désirs,  l'étendue  de  leurs  ressources,  le  goût  de 
l'extraordinaire,  que  ressentent  presque  toujours 
ceux  qui  s'élèvent,  de  quelqiie  manière  que  ce 
soit,  au-dessus  de  la  foule,  les  pressent  d'agir.  La 
seule  route  du  commerce  leur  est  ouverte.  Dans 
les  démocraties,  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de 
plus  brillant  que  le  commerce  ;  c'est  lui  qui  attiie 
les  regards  du  public  et  remplit  l'imagination  de 
la  foule;  vers  lui  toutes  les  passions  énergiques  se 
dirigent.  Rien  ne  saurait  empêcher  les  riches  de 

(i)  \oir  la  note  à  lu  fui  du  voliimc. 
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s'y  livrer,  ni  leurs  propres  préjugés,  ni  ceux  d'au- 
cun autre.  Les  riches  des  démocraties  ne  forment 
jamnis  un  corps  qui  ait  ses  mœurs  et  sa  police;  les 
idées  particulières  de  leur  classe  ne  k's  arrêtent 
pns,  et  les  idées  générales  de  leur  pays  les  poussent. 
Les  grandes  fortunes  qu'on  voit  au  sein  d'un  peu- 
ple (lém()ci'ati([ue  ayant,  d'ailleurs,  pres(pie  tou- 
jours une  origine  commerciale,  il  faut  (pie  plu- 
sieurs générations  se  succèdent  avant  que  leurs 
]:)Ossesseurs  aient  entièrement  perdu  les  îtahiludes 
(lu  négoce. 

Resserivs  dans  Ti-lroit  espace  qu(}  la  politique 
leur  laisse,  les  riches  des  démoci'ati(s  se  jettent 
donc  de  toutes  j)arts  dans  le  conuiKM'ce;  là  ils 
peuvent  s'étendre  et  user  de  leurs  a\anlages  natu- 
rels; et  c'est,  en  queUpie  sorte,  à  l'audace  même 
et  à  la  grandeur  de  lems  entreprises  industrielles 
qu'on  doit  juger  le  peu  de  cas  (pi'ils  auraient  fait 
de  l'industrie  s'ils  étaient  nés  au  sein  crune  aristo- 
cratie. 

Une  même  remarque  est  de  plus  applicable  à 
tous  les  hommes  des  démocraties,  (pi'ils  soient 
pauvres  ou  riches. 

Ceux  qui  vivent  au  milieu  de  l'instabilité  démo- 
cratique ont  sans  cesse  sous  les  yeux  l'image  du 
hasard ,  et  ils  fhiissent  par  aimer  toutes  les  entre- 
prises où  le  hasard  joue  un  rcjle. 

Ils  sont  donc  tous  portés  vers  le  commerce,  non 
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seiil(Mn(Mil  à  cause  du  i;aiu  qu'il  leur  proinof,  niais 
par  Tauiour  des  émotious  ([u'il  leur  donne. 

F.es  Etats-Unis  d'Auiériciue  ne  sont  soitis  que 
<lepuis  \\n  denû-siècle  de  la  déj)(Midance  coloniale 
dans  laciuelle  les  tenait  TAngleterre;  le  noMd)re  divs 
grandes  fortunes  y  est  fort  petit,  et  les  capilaux 
encore  rares.  Il  n'est  pas  cependant  tie  j)eiqjle  sur 
la  (erre  qui  ait  fait  des  progrès  aussi  rapides  (pie 
les  Américains  dans  le  commerce  et  l'industrie,  lis 
forment  aujourd'hui  la  seconde  nation  maritime 
{\\\  monde;  et  bien  qiuî  leurs  manufactures  aient 
à  lutter  contre  des  obstacles  naturels  prescpie  in- 
surmontables, elles  ne  laissent  pas  de  prendre 
chaque  jour  de  nouveaux  développements. 

Aux  Etats-Lnis,  les  plus  grandes  entreprises  in- 
dustrielles s'exécutent  sans  peine,  pa'ce  que  la 
population  tout  entière  se  mêle  d'industrie,  et  que 
le  plus  pauvre  aussi  bien  que  le  plus  opulent  ci- 
toyen unissent  volontiers  en  ceci  letirs  efforts.  Ou 
est  donc  étonné  chaque  jour  de  voir  les  travaux 
immenses  qu'exécute  sans  peine  une  nation  qui 
ne  renferme  pour  ainsi  dire  point  de  riclies.  Les 
Américains  ne  sont  arrivés  que  d'hier  sur  le  sol 
(ju'ils  habit(^nt,  et  ils  y  ont  déjà  boulev(M'sé  tout 
l'ordre  de  la  nature  à  leur  profit.  Ils  ont  uni  TTfud- 
son  au  Mississipi,  et  f^iit  communiquer  l'Océan 
atlantique  avec  le  golfe  du  Mexique,  à  travers  plus 
(le  cinq  cents  lieues  de  continent  qui  séparent  ces 
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deux  mers.  Les  plus  lonc^s  chemins  de  fer  qui  aient 
été  faits  jusqu'à  nos  joiU's  sont  en  Amérique. 

Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus  aux  Etats-Unis , 
ce  n'est  pas  la  grandeur  extraordinaire  de  quelques 
entreprises  industrielles;  c'est  la  multitude  innom- 
l)ral)le  des  petites  entreprises. 

Presque  tous  les  agriculteurs  des  Etats-Unis 
ont  joint  quelque  commerce  à  l'agr  iculture  ;  la 
plupart  ont  fait  de  l'agriculture  un  conunerce. 

Il  est  rare  qu'un  cultivateur  américain  se  fixe 
pour  toujours  sur  le  sol  ({u'il  occupe.  Dans  les 
nouvelles  provinces  de  l'ouest  principalement, 
on  défriche  un  champ  pour  le  revendre,  et  non 
pour  le  récolter;  on  bâtit  une  ferme  dans  la  pré- 
vision que ,  Tétat  du  pays  venant  bientôt  à  chan- 
ger par  suite  de  l'accroisseuicnt  de  ses  habitants  , 
on  pourra  en  obtenir  un  bon  prix. 

Tous  les  ans  un  essaim  d'habitants  du  nord 
descend  verslen»idi,  et  vient  s'établir  dans  les 
contrées  où  croissent  le  coton  et  la  canne  à  sucre. 
Ces  honunes  cultivent  la  terre  dans  le  but  de  lui 
faire  produire  en  peu  d'années  de  quoi  les  enrichir, 
et  ils  entrevoient  déjà  le  moment  où  ils  pourront 
retourner  dans  leur  patrie  jouir  de  l'aisance  ainsi 
acquise.  Les  Américains  transportent  donc  dans 
l'agriculture  l'esprit  du  négoce  ,  et  leurs  passions 
industrielles  se  montrent  là  comme  ailleurs. 
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Les  Américains  font  d'initnonses  progrès  en  in- 
dustrie, parce  cpi'ils  s'occupent  tous  à  la  fuis  cVin- 
dustric;  et  pour  celte  nu'me  cause  ils  sont  sujets 
à  des  crises  industrielles  très-inattendues  et  très- 
formidables. 

Connue  ils  font  tous  du  commerce,  le  conunercc 
est  soumis  cîie/  eux  à  des  influences  lelhinent 
nombreuses  et  si  compli(|uées ,  qu'd  est  impos- 
sible de  prévoir  à  l'avance  les  embairas  ([ui  peu- 
vent naître.  Comme  cliacun  d'eux  se  mêle  plus 
ou  moins  d'industrie  ,  au  moimlre  chue  cpie  les 
affaires  y  éprouvent,  toutes  l(^s  fortunes  patticu- 
lières  trébuchent  en  même  t(Mnps  ,  et  l'I'Ani  chan- 
celle. 

Je  crois  que  le  retour  des  crises  industrielles 
est  une  maladie  endémi([ue  chez  les  nations  dé- 
mocratiques de  nos  jours.  On  peut  la  rendre  moins 
dangereuse,  mais  non  la  guérir,  parce  qu'elle  ne 
lient  pas  à  un  accident,  mais  au  tenqu'^ramcnt 
même  de  ces  peuples. 
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CHAPITRE    XX. 


Comment  Tanslocralie  pourrait  sortir  de  l'industrie. 
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3'ai  montré  comment  la  démocratie  favorisait 
les  développements  de  l'industrie,  et  multipliait 
sans  mesure  le  nombre  des  industriels;  nous  al- 
Ions  voir  par  quel  chemin  détourné  l'industrie 
pourrait  bien  à  son  tour  ramener  les  hommes  vers 
l'aristocratie. 

On  a  reconnu  que  quand  un  ouvrier  ne  s'occu- 
pait tous  les  jours  que  du  même  détail ,  on  parve- 
nait plus  aisément,  plus  rapidement  et  avec  plus 
d'économie  à  la  production  générale  de  l'œuvre. 

On  a  également  reconnu  que  plus  une  industrie 
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était  entre[)rise  en  grand,  avec  de  grands  capi- 
taux, un  grand  crétlit,  plus  ses  produits  étaient  à 
bon  marché. 

Ces  vérités  étaient  entrevues  depuis  longtemps, 
mais  on  les  a  démontrées  de  nos  jours.  Déjà  on  les 
applique  à  plusieurs  industries  très -importantes, 
et  successivement  les  moindres  s'en  emparent. 

Je  ne  vois  rien  dans  le  monde  politique,  (pii 
doive  préoccuper  davantage  le  législateur  que  ces 
deux  nouveaux  axiomes  de  la  science  industriel'e. 

Quand  un  artisan  se  livre  sans  cesse  et  unique- 
ment à  la  fabrication  d'un  seul  objet,  il  finit  par 
s'acquitter  de  ce  travail  avec  une  dextérité  singu- 
lière. Mais  il  perd,  en  même  temps,  la  faculté 
générale  d'appliquer  son  esprit  à  la  direction  du 
travail.  Il  devient  chaque  jour  plus  habile  et 
moins  industrieux,  et  l'on  peut  dire  qu'en  lui  , 
riiomme  se  dégrade  à  mesure  que  l'ouvriei  se 
perfectionne. 

Que  doit-on  attendre  d'un  homme  qui  a  em- 
ployé vingt  ans  de  sa  vie  à  faire  des  tètes  d'épingles.' 
et  à  quoi  peut  désormais  s'appliquer  chez  lui  cette 
puissante  intelligence  humaine,  qui  a  souvent 
remué  le  monde,  sinon  à  rechercher  le  meilleur 
moyen  de  faire  des  tètes  d'épingles! 

Lorsqu'un  ouvrier  a  consumé  de  cette  manière 
une  portion  considérable  de  son  existence,  sa 
pensée  s'est  arrêtée  pour  jamais  près  de  l'objet 
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journalier  de  ses  labeurs;  son  corps  a  contracté 
certaines  habitudes  fixes  dont  il  ne  lui  est  ])lus 
permis  de  se  ci  partir.  En  un  mot,  il  n'appartient 
plus  à  lui-même,  mais  à  la  profession  qu'il  a  choisie. 
C'est  en  vain  que  les  lois  et  les  mœurs  ont  pris  soin 
de  briser  autour  de  cet  homme  toutes  les  bar- 
rières, et  de  lui  ouvrir  de  tous  cotés  mil!e  che- 
mins différents  vers  la  fortune;  une  théorie  indus- 
trielle plus  puissante  que  les  mœurs  et  les  lois, 
l'a  attaché  à  un  métier,  et  souvent  à  un  lieu 
qu'il  ne  peut  quitter.  Elle  lui  a  assigné  dans  la 
société  une  certaine  place  dont  il  ne  peut  sortir. 
Au  milieu  du  mouvement  universel,  elle  Ta  rendu 
immobile. 

A  mesure  que  le  principe  de  la  division  du  tra- 
vail reçoit  une  application  plus  complète,  Touvi  ier 
devient  plus  faible,  plus  borné  et  plus  dépendant. 
L'art  fait  des  progrès,  l'artisan  rétrograde.  D'un 
autre  coté,  à  mesure  (pi'il  se  découvre  plus  mani- 
festement que  les  produits  d'une  industrie  sont 
d'autant  plus  parfaits  et  d'autant  moins  chers 
que  la  manufacture  est  plus  vaste  et  le  capital  plus 
grand,  des  hommes  très-riches  et  très-éclairés  se 
présentent  pour  exploiter  des  industries  qui,  jus- 
que-là, avaient  été  livrées  à  des  artisans  ignorants 
ou  malaisés.  La  grantleur  des  efforts  nécessaires 
et  l'immensité  des  résultats  à  obtenir  les  attire. 

Ainsi  donc,  dans  le  même  temps  que  la  science 
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industrielle  abaisse  sans  cesse  la  classe  des  ouvriers 
elle  élève  celle  des  maîtres. 

Tandis  que  l'ouvrier  ramène  de  plus  en  plus  son 
irtelligence  à  l'étude  d'un  seul  détail,  le  maître 
promène  chaque  jour  ses  regards  sur  un  plus  vaste 
ensemble,  et  son  esprit  s'étend  en  proportion  que 
celui  de  l'autre  se  resserre.  Bientôt  il  ne  faudra  plus 
au  second  que  la  force  physique  sans  l'intelligence; 
le  premier  a  besoin  de  la  science,  et  presque  du 
génie  pour  réussir.  L'un  ressemble  de  plus  en  plus 
à  l'administrateur  d'un  vaste  empire,  et  l'autre  à 
une  brute. 

Le  maître  et  l'ouvrier  n'ont  donc  ici  rien  de 
semblable,  et  ils  diffèrent  chaque  jour  davantage. 
Ils  ne  se  tiennent  que  comme  les  deux  anneaux 
extrêmes  d'une  longue  chaîne.  Chacun  occupe 
une  place  qui  est  faite  pour  lui,  et  dont  il  ne  sort 
point.  L'un  est  dans  une  dépendance  continuelle, 
étroite  et  nécessaire  de  l'autre,  et  semble  né  pour 
obéir  comme  celui-ci  pour  commander. 

Qu'est-ce  ceci  sinon  de  l'aristocratie? 

Les  conditions  venant  à  s'égaliser  de  plus  en 
plus  dans  le  corps  de  la  nation,  le  besoin  des 
objets  manufacturés  s'y  généralise  et  s'y  accroît, 
et  le  bon  marché  qui  met  ces  objets  à  la  portée 
des  fortunes  médiocres,  devient  un  plus  grand  élé- 
ment de  succès. 

Il  se  trouve  donc  chaque  jour  que  des  hommes 
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plus  opulents  et  plus  éclairés,  consacrent  à  l'in- 
dustrie leurs  richesses  et  leurs  sciences ,  et  cher- 
chent en  ouvrant  de  grands  ateUers,  et  en  divisant 
strictement  le  travail,  à  satisfaire  les  nouveaux 
désirs  qui  se  manifestent  de  toutes  parts. 

Ainsi ,  à  mesure  que  la  masse  de  la  nation  tourne 
à  la  démocratie,  la  classe  particuUère  qui  s'occupe 
d'industrie  devient  plus  aristocratique.  Les  hom- 
mes se  montrent  de  plus  en  plus  semblables  dans 
l'une,  et  de  plus  en  plus  différents  dans  l'autre, 
et  l'inégalité  augmente  dans  la  petite  société,  en 
proportion  qu'elle  décroît  dans  la  grande. 

C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  remonte  à  la  soin'ce, 
il  semble  qu'on  voie  l'aristocratie  sortir  par  un 
effort  nalurel  du  sein  même  de  la  démocratie. 

Mais  cette  aristocratie-là  ne  ressemble  point  à 
celles  qui  l'ont  précédée. 

On  remarquera  d'abord,  que  ne  s'appliquant 
qu'à  l'industrie  et  à  quelques  unes  des  professions 
industrielles  seulement,  elle  est  une  exception, 
un  monstre  dans  l'ensemble  de  l'état  social. 

Les  petites  sociétés  aristocratiques  que  forment 
certaines  industries  au  milieu  de  l'immense  dé- 
mocratie de  nos  jours,  renferment  comme  les 
grandes  sociétés  aristocratiques  des  anciens  temps, 
quelques  hommes  très -opulents  et  une  multi- 
tude très  -  misérable.  Ces  pauvres  ont  peu  de 
moyens  de  sortir  de  leur  condition  et  de  devenir 
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riches,  mais  les  riches  deviennent  sans  cesse  des 
pauvres,  ou  quittent  le  négoce  après  avoir  n  alise 
leurs  profits.  Ainsi,  les  éh'ments  qui  forment  la 
classe  des  pauvres  sont  à  peu  près  fixes;  mais  les 
éléments  qui  composent  la  classe  des  riches  ne  h* 
sont  pas.  A  vrai  dire,  quoiqu'il  y  ait  des  riches, 
la  classe  des  riches  n'existe  point  ;  car  ces  riches 
n'ont  pas  d'esprit  ni  d'objets  communs,  de  tra- 
ditions ni  d'espérances  comnuuies.  Il  y  a  donc 
des  membres,  mais  point  de  corps. 

IS^on-seulement  les  riches  ne  sont  pas  luiis  soli- 
dement entre  eux,  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  lien  véritable  entre  le  pauvre  et  le  riche. 
Ils  ne  sont  pas  fixés  à  perpétuité  l'un  près  de 
l'autre;  à  chaque  instant  l'intérêt  les  rapproche  et 
les  sépare.  L'ouvrier  dépend  en  général  des  maîtres, 
mais  non  de  tel  maître.  Ces  deux  hommes  se  voient 
à  la  fabrique  et  ne  se  connaissent  pas  ailleurs,  et 
tandis  qu'ils  se  touchent  par  un  point,  ils  restent 
for*  éloignés  partons  les  autres.  Le  manufacturier 
ne  demande  à  l'ouvrier  que  son  travail,  et  l'ouvrier 
n'attend  de  lui  que  le  salaire.  L'un  ne  s'engage 
point  à  protéger,  ni  l'autre  à  défendre,  et  ils  ne 
sont  liés  d'une  manière  permanente,  ni  par  l'ha- 
bitude, ni  par  le  devoir.  L'aristocratie  que  fonde 
le  négoce  ne  se  fixe  presque  jamais  au  milieu  de 
la  population  industrielle  qu'elle  dirige;   son  but 
n'est  point  de  gouverner  celle-ci,  mais  de  s'en  servir. 
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l  ne  aristocratie  ainsi  constituée  ne  saurait  avoir 
TUie  grande  prise  sur  ceux  qu'elle  emploie;  et  par- 
vînt-elle à  les  saisir  un  momeni,  hieulùt  ils  lui 
échappent.  Elle  ne  sait  pas  vouloir  et  ne  peut  agir. 

I/aristocratie  territoriale  des  siècles  passés  était 
obligée  par  la  loi,  ou  se  croyait  obligée  parles 
nKX'iu's,  de  venir  au  secours  de  ses  serviteurs  et 
de  soulager  leurs  misères.  INIais  l'aristocratie  ma- 
nufacturière de  nos  jours,  après  avoir  appauvri 
et  abruti  les  hommes  dont  elle  se  sert,  les  livre 
en  temps  de  crise  à  la  cliarité  publique  pour  les 
nourrir.  Ceci  résulte  naturellement  de  ce  qui  pré- 
cède. Entre  l'ouvrier  et  le  maître,  les  rapports  sont 
fréquents,  mais  il  n'y  a  pas  d'association  véritable. 

Je  pense,  qu'à  tout  prendre,  l'aristocratie 
manufactiu'ière  que  nous  voyons  s'élever  sous  nos 
yeux  est  une  des  plus  dures  qui  aient  paru  sur  la 
terre;  mais  elle  est  en  même  temps  une  des  plus 
restreintes  et  des  moins  dangereuses. 

Toutefois,  c'est  de  ce  coté  que  les  amis  de  la 
démocratie  doivent  sans  cesse  tourner  avec  in- 
quiétude leurs  regards;  car,  si  jamais  l'inégalité 
permanente  des  conditions  et  l'aristocratie  péné- 
trent de  nouveau  dans  le  monde,  on  peut  prédire 
qu'elles  y  entreront  par  cette  porte. 

FIN    DL    TOME   TUOISIÈME. 
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Il  y  a  cependant  des  ;ni,slocr.'itics  qui  ont  fait  avec  ardeui 
le  commerce,  et  cullivO  avec  succès  l'induslrie.  L'I.isloi.e  du 
monde  en  offre  plusieurs  éclatants  exen)ples.  Mais  ,  en  géné- 
ral ,  on  doit  dire  que  l'aristocratie  nVsl  point  favorable  au 
développement  de  l'industrie  et  du  conunerce.  Il  n'y  a  que 
les  aristocraties  d'argent  (pii  fassent  exception  à  celte  règle. 

Chez  celles-là,  il  n'y  a  guère  .c  désir  qui  n'ait  besoin  des 
richesses  pour  se  satisfaire.  L'amour  des  ricliesses  devient, 
pour  ainsi  dire,  le  grand  chemin  des  passions  humaines. 
Tous  les  autres  y  aboutissent  ou  le  traversent. 

Le  goût  de  l'argent  et  la  soif  de  h  considération  et  du 
pouvoir  se  confondent  alors  si  bien,  dans  les  mêmes  Ames , 
qu'il  devient  difficile  de  discerner  si  c'est  par  ambition  que  les 
hommes  sont  cupides,  ou  si  c'est  par  cupidité  qu'ils  sont  am- 
hitieux.  C'est  ce  qui  arrive  en  Angleterre  oii  l'on  veut  être 
riche  pour  parvenir  aux  honneurs,  et  où  l'on  désire  les 
honneurs  comme  manifestation  de  la  richesse.  L'esprit  hu- 
main est  alors  saisi  par  tous  les  bouts  et  entraîné  vers  le 
commerce  et  l'industrie  qui  sont  les  roules  les  plus  courtes 
qui  mènent  à  l'opulence. 


Ceci,  dxx  reste,  me  semble  un  fait  cxeeplionel  el  Iransi- 
loire.  Quand  la  richesse  est  devenue  le  seul  signe  de  l'ariito- 
eralle,  il  est  bien  difUcile  que  les  riches  se  maintiennent  seuls 
au  pou\oir  el  eu  excluent  tous  les  autres. 

L'arislon-atie  de  naissance  et  la  i)ure  démocratie  sont  aux 
deux  extrémités  de  l'état  social  et  politique  des  nations;  au 
miliru  se  trouve  l'aristocratie  d'argent;  celle-ci  se  rapproche 
de  l'aristocratie  de  naissance  en  ce  qu'elle  confère  à  un  petit 
«ombre  de  ciloyens  de  grands  privilèges;  elle  lient  à  la  dé- 
mocratie en  ce  que  les  privilèges  peuvent  être  successivement 
acquis  par  tous;  elle  forme  souvent  comme  une  transition 
naturelle  entre  ces  deux  choses,  el  l'on  ne  saurait  dire  si  elle 
termine  le  règne  des  institutions  arislocraliqucs,  ou  si  déjà 
elle  ouvre  la  nouvelle  ère  de  la  démocralie. 
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